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RÉGENCE 

DU DUC D’ORLEANS. 

TOME SECOND. 



Quis neseit primam esse hUtnrice legem , ne quid 
Jalsi dicere audeat , ne quid vert non audeat ? 
Cio. de Orat. 1. II , §. i5. 



Sine gratid aut ambitione, honte tantum conscient, 
tiee pretio. (Tac., J. Agric. Tita). 
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REGNE 

a 

DE LOUIS XV. 

RÉGENCE 

DU DUC D’ORLÉANS. 

CHAPITRE Vil. 
Affaires intérieures sous la 

. ..ÏIÉGEN^^^ 



li’ EFFET naturel d’une régence est 
de détendre tous les ressorts que le poids 
du précédent règne a tenu comprimés; 
de développer à la fois les prétentions 
de tous les ordres de l’Etat, les intérêts 
de tous les corps , les haines de tous les 
partis; d enhardir les réclamations et les 
Tome IL ^ 
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général. 
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a Régence 

nouvelles entreprises , d’ébranler toutes 
les limites que l 'autorité a posées , de met- 
, tre en liberté et en activité toutes les 
passions dans, les hommes puissans^ et 
cette crise semblait devoir être d’autant 
plus violente , qu’à l’ascendant impérieux 
et répressif du règne le plus long , le plus 
absolu , le plus ferme , succédait la mol- 
lesse et la légèreté d’une régence de huit 
ans sous un prince foible et connu pour 
tel, qui, ayant eu besoin de se concilier 
tous les esprits, avoit prodigué les pro- 
messes etloàultiplié les espérances. Cepen- 
dant il . n’arriva rien de violent sous la 
régence, et les troubles qui la menacèrent 
furent appaisës en naissant. Des ressorts 
. trop long-temps fléchis avoient perdu leur 
force et leur activité. 

feréuntions Des prétentions qui s’élevèrent, la pre- 
coiitre”ies **^ière et la mieux fondée, fut celle des 
bâtard», priuces; du sang à ne plus être confon- 
dus avec Içs bâtards du feu toL Ceux-ci , 
par l’édit de étoient appelés à. suc- 

céder à la couronne J çt , par la déclara- 
tion de. 1715, le roi leur ayant apcordé 
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Dü DUC d'Orléans. % 

le titre, les honneurs et le rang de princes 
du sang , la préséance sur les ducs et pairs 
se trouvoit attachée à leur prérogative. 
Les princes du sang réclamèrent contre 
cet acte de despotisme; et, à }eur égard. 
Tin justice en étoit si manifeste et si 
criante , que la sanction même de l’en^ 
registrement ne pouvoit donner force de 
loi à des dispositions contraires à toutes 
les lois. Ainsi la demande des princes du 
sang, dans leur requête du aa août 1716, 
étoit d’un droit incontestable; celle des 
ducs et pairs n’étoit pas fondée sur d’aussi 
solides moyens : elle tendoit à la révoca- 
tion delà prérogative accordée aux princes 
légitimés, et à les remettre à lenr-égord 
dans cette égalité de rang qui n’admet de 
distinction que l’ancienneté de pairie ; 
mais, comme ils ne tenoient eux-mêmes 
leur dignité, ni de leur origine, ni d’aucune 
loi de l’Etat, mais d’une volonté per- 
sonnelle et arbitraire du souverain dont 
ils étoient les créatures, ils pouvoîent 
n’être pas admis à contester à cette 
volonté une autre espèce de création. 

A 2 
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4 R É G E N C K 

Il fallut’ donc , pour établir leur droit 
s’assimiler aux anciens pairs, et s’arro- 
ger tous les privilèges d’un corps dont 
ils n’étoient que l’ombre. Ce fut ce sys- 
tème d’assimilation entre l’ancienne pai- 
rie et la nouvelle , entre une pairie de 
naissance et de constitution primitive, 
et une pairie de faveur et d’institution 
gratuite , qui , consigné dans leur requête , 
souleva la noblesse contre leur préten- 
tion à faire un corps séparé d’elle , comme 
ayant seuls le droit de représenter les an- 
ciens pairs, soit au couronnement des 
rois , soit dans les assemblées natio- 
nales, où il s’agiroit de régler les grands 
intérêts de l’Etat. 

Un nouvel incident de ce procès fut 
donc la protestation de la noblesse contre 
les termes qui la blessoient dans la re- 
quête des ducÆ et pairs; et les noms 
seuls de (^hâtillon, de d’Estaing, de Liste- 
nay, de Montmorency, de Mailly, etc. 
dont la requête étolt signée, falsoient 
sentir la vanité de la prétention des ducs, 
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D Ü DÜC d’Orléaîts.' 5 
d’autànt que plusieurs de ces ducs étoîeut 
des hommes assez nouveaux. 

. Ainsi tout ce<ju’il y avoit de plus con- 
sidérable dans le royaume, étoit partie 
dans ce procès. Le duc d’Orléans eut 
d’abord de la répugnance à le juger. Un 
prince , plus jaloux de la dignité de son 
rang, eût saisi avec joie le moment de 
faire cesser cette parité scandaleuse du 
bâtard et du légitime , cette parité Æétat 
et dissue y dit Saint-Simon, entre les 
fruits d’un double adultère public et les 
enfans dune épouse reine ;\xn homme 
vain, haineux, vindicatif, eût été ravi 
de se voir en état de briser un colosse sous 
lequel il avoit étés! près luîmiême d*être 
écrasé. Il ne pouvoit douter que le duo 
du Maine ne fût encore son plus dange- 
reux ennemi; que sa maison ne fût le 
centre de la cabale qui lui étoit contraire ; 
il lui savoit des relations en Espagne 
avec Albéroni , et à Paris avec Cella- 
mare; il lui attribuoit des intelligences 
et des pratiques au parlement, pour le 
«Qulever contre lui ; mais tous ces inté- 

A5 
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6 RiSgence I 

rêts de naissance, de pouvoir, de sûreté, 
de vengeance même ne faisoient sur lui 
aucune impression, et la cause de cette in- 
différence, dont Saint-Simon s’étonne , 
c’est qu’il n’a voit dans l’âme ni la vanité 
irascible de Saint-Simon, ni ses âpres res- 
sentimens; qu’il trouvoit que, sous le feu 
roi , le duc du Maine avoit fait son mé- 
tier de courtisan et de bâtard , en obte- 
nant tout ce qu’il avoit pu de la foiblesse 
de son père ; tju’il le méprisoit plus qu’il 
ne le haïssoit; le croÿc)it encore trop loin 
de lui, trop au-dessous de lui, pour en 
être jaloux ; que, dans l’assimilation même 
de l’enfant de la loi et de l’enfant de la 
nature, ce qu’il y avoit d’irrégulier 
et d’illégal le touchoit foiblement ; et 
que, si d'un côté, il étoit pressé par les 
princes du sang et par les ducs et pairs 
d’abaisser les bâtards, de l’autre, il étoit 
menacé des pleurs et des cris de sa femme, 
sur qui rejailliroit la honte de ses deux 
frères dégradés. Peut-être aussi appréhen- 
doil-il le déchaînement de la vieille cour, 
qui, ralliée autour du duc du Maine , ré- 
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DU Duâ d’Orléans. 7 
clamferoit en sa favèiir^ et se couvriroit, 
pour céla, dü voilé imposkrit du respect 
pour la méraoii^e de Louis XIV. Enfin , 
s’il proilonçoit sur le fonds dè l’affaire, 
il ne pouvoit guère se dispenser de pro- 
noncer sur lesiilcidens, et de méconten- 
ter les ducs et pairs ou la rioblesse. Il 
n’est donc pas étonnant qüè ce prince, 
dont la maxime étoit divise et règne , 
eût mieux aimé perpétuer cés contesta- 
tions que de les terfaiiner. 

Cependant les princes dU sang voü- in»istance 
loient être jugés, èt le duc dé Bourbon , 
homme ardent et opiniâtré , né laissoit 
pas respirer le régent. Celui-ci avoît plus 
d’un moyen de se soustraire à feur poüi’- 
suite, et le plus pmdeht, co'mrne lé plus 
simple, auroit été de renvoyer la déci- 
sion d’une affaire si délicate à la majorité 
du roi ; mais c’eût été recônnoître lui- 
même que l’aütorlté souveraine étoit plus 
foible et plus limitée dans les mains d’uft 
régent que dans celles d’un foi, et cet 
aveu tiroit à conséquence. Abandonnée 
l’affaire au parlement , c’étoit lui attri- 

A4 
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8 Régence.. 

huer le droit de pi ononcer sur les ques- 
tions d’ii.ibileté à succéder à la couronne, 
et les princes eux-mêmes ne l’auroient pas 
voulu. Les faire juger au conseil de ré- 
gence où l’on savolt qu’il étoit absolu, 
c’étoit prendre sur lui l’embarras de la 
décision et les plaintes de> mécontens. 
L’expédient qui lui fut sugoréré par deux 
li( mmes qu’il cro^'oit lui être attachés, 
mais qui i’étoient aussi au duc du Maine 
(Canillac et d’Effiat), fut de porter l’af- 
faire aux états-généraux qu’il convo- 
queroit à deux fins, Tune pour décider 
si Louis XIV a voit pu donner à ses en- 
fans naturels le même droit qu’ont les 
princes du. sang de succéder à la cou- 
ronne; l’autre, pour aviser aux moyens 
de fait e face aux dettes de l’Etat ou d’en 
diminuer le fardeau. 

Saint-Simon croit que le duc du Maine 
avoit lui- même suggéré ce moyen. Et 
en elFi t, si les bâtards étoient jugés par 
le conseil de régence, ils étoient perdus: 
le duc de Bourbon y présidoit ; les ducs 
et pairs y avoient un crédit dominant j 
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DU DUC d’Orléans. 9 
et le .duc d’Orléans n’avoit pas oublié 
qu’il leur étoit redevable de la régence. 

Le duc du Maine auroit mieux espéré 
du parlement; mais il prévoyoit bien 
qu’on ne permet troit pas qu’il se saisît 
de cette grande cause. Ses deux ressour- 
ces furent donc ou de gagner du temps, 
en obtenant que tout fût remis à la ma- 
jorité du roi , ou de se sauver à la faveur 
des troubles, dans l’assemblée des états 
du royaume. 

Dans cette assemblée, il étoit difficile Q'\c'uibn- 
que les princes du sang n’eussent pas juger ccue 
l’avantage. Mais les ducs et pairs cou-*^*'^**’ 
roient le plus grand risque d’y voir 
échouer leurs prétentions à faire un corps 
distinct de la noblesse ; et il étoit plus 
que vraisemblable que ni la noblesse elle- 
même, ni le reste de la nation n’attii- 
bueroit le droit exclusif de représenter 
ses anciens conquérans , à des hommes 
créés par le souille de la faveur. Il pou- 
vait même arriver que les nobles, fai- 
sant , contre les ducs et pairs , cause 
commune avec les bâtards , leur parti fut 
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assez puissant pour faire décider que, si 
Ja voJonté du souverain pouvoit créer 
des successeurs aux anciens pairs de la 
monarchie, elle pouvoit créer aussi des 
héritiers à la couronne dans ses enfans 
légitimés ; ou que, si son pouvoir se bor- 
noit à donner à ceux-ci des litres vains 
et des honneurs stériles , il se borndit de 
même à donner à des pairs fictifs une 
dignité de faveur et desimpie décoration. 
iVinsi la cause des princes du sang, incon- 
testable en elle-même , devenoit comme 
problématique par sa complication avec 
celle des pairs ; et la noblesse, qui natu- 
rellenlent devoit être de leur parti , se 
trouvoit engagée dans le parti contraire. 
De là cètte perplexité où tomba le duo 
d’Orléans, entre Ganillac et d’Efliat qui 
conseilloient les états-généraux, et Saint- 
Simon qui s’y opposoit de toute la force 
de son éloquence. 

St. -Simon A l’entrée de la régence et dès avant 

posé au ré- la mort de Louis XIV , ce même duc dé 
ftats-fiZ Saint-Simon s’étoit évertué à prouver au 
néraux. ^’Oiléans que ce qu’il y a voit de plua 
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DU DUC d’Orl:éans. 
lage et de meilleur à faire pour lui, 
c’étoit d’assembler la nation. 11 s’agissoit 
alors de lui exposer la déplorable situa- 
tion des finances, la dette immense de 
l’Etat, l’épuisement de toutes les ressour- 
ces du côté du crédit, et la nécessité iné- 
vitable, ou d’une continuation et d’un 
accroissement d’impôts, ou d’une ban- 
queroute générale ; et, après lui avoir bien 
montré toute la profondeur du mal , l’avis 
de Saint-Simon étoit de lui laisser le choix 
entre ces deux violens remèdes. 

Saint-Simon qui avoit des terres, etUvonlohU 

• > . I • banquerou« 

qui n avoit point de papiers royaux , re- te. 
gardoit l’impôt territorial et surtout lé 
dixième comme une iniquité criante, et 
la banqueroute comme une chose juste. 

Il avoit commencé par se persuader que 
la couronne étant une substitution, et 
non pas un libre héritage , le roi suc- 
cesseur ne représentoit point celui qui 
l’avoit précédé , et n’étoit pas tenu d’en 
acquitter les dettes. Il ne vouloit pas 
voir que, si l’édit d’emprunt n’engageoit 
pas la nation et ne faisoit pas de la dette 
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13 Régence 

du ‘roi la dette même delà couronne, 
renregistrement en étolt illusoire et trom- 
peur envers le public. Il ne cortiptoit 
pour rien la bonne foi dont les tribu- 
naux s’éloient rendus garans, et, à son. 
principe d’équité rigoureuse, il ajoutoit 
le grand avantage d’oter aux rois à per- 
pétuité , par l’exemple effrayant d’une 
banqueroute royale, la faculté funeste 
de porter à l’excès leurs dépenses de 
guerre, de faste, de magnificence, de pro- 
digalité , de libéi’alité. Il pallioit comme 
il pouvoit ce qu’il avoit d’abord appelé 
un grand crime, de rendre tout à coup 
personnel et viager , un engagement pris 
comme national et marqué du sceau de 
la loi ; il dissimuloit le danger d’oter à 
jamais tout crédit au roi et à l’Etat dans 
les nécessités urgentes ; il dissimuloit de 
quelle imprudence et de quelle témérité 
se rendroit coupable un régent qui in- 
duiroit la nation à déclarer son roi inca- 
pable de tout engagement qui s’étendroit 
au delà de son règne , non-seulement en- 
vers ses sujets , mais à l’égard des autres 
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nu DUC d’Orléans. iS 
rois et des nations étrangères ; il croyoit 
que, pour disculper ce dépositaire infidèle 
delà puissance d’un roi mineur, il suf- 
firoit de dire que ce n’étoit pas lui , mais 
la nation qui l’auroit ainsi limitée; et en 
cela l’inconséquence de Saint-Simon étoit 
d’autant plus grande, que, faisant résider 
lui-même toute la puissance nationale 
dans le corps des ducs et pairs , dont il 
étoit membre, il prétendoit que les états 
n’étoient qu’une assemblée de svpplians 
et de plaignans , sans aucun droit de pro- 
noncer. Il vouloit enfin que le jeune roi 
n’apperçût pas un jour ce qu’il voyoit 
si clairement lui'même, que les états étant 
presque tous composés -drs députés des 
provinces sur lesquelles portoit l’impôt 
territorial , et où il n’y avoit presque 
point de créancier du trésor public , pro- 
poser à leur assemblée le choix de la dé- 
négation de la dette publique ou d’une 
continuation et d’une surcharge d’impôt, 
c’étoit déterminer évidemment et infailli- 
blement la préférence de la banqueroute ; 
qu’ainsi celui qui l’auroit proposée , Tau- 




l4 EiIgence 

roit lui-même décidée , et n’en auroit dé- 
féré le choix à l’assemblée des états , que 
pour se décharger sur elle de ce qu’il y 
avoit d’odieux. 

Il ne falloit pas toute la pénétration 
du régent pour sentir l’imprudence de 
ce conseil, et qu’à cette mauvaise excuse 
qu’il donnerait au roi majeur , o ce n’est 
T> pas moi qui ai ruiné votre crédit » , 
la réponse seroit facile et accablante : 
« C’est vous qui l’avez compromis , c’est 
3ï vous qui l’avez exposé, avec la certi- 
» tude qu’on n’hésiteroit pas à lui porter 
» le coup mortel. » Mais, pour étourdir 
le régent sur les risques de ce projet , il 
faut voir avec quelle adresse Saint-Simon 
le lui présentoit accompagné de tous les 
avantages de son intérêt personnel. 

Motifs de D’abord, lui disoit-il, aucun danger 
poilrll'con- pour ^ous dans la convocation des états- 
généraux. Plus de partis dans la nation ; 
celui du duc du Maine n’est qu’une ca- 
bale odieuse sous un méprisable et timide 
chef. Plus de personnages considérables : 
vérité triste , mais qui fait votre sûreté. 
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DU DÜC d’Orliéans. j5 
(On enten4ia bientôt Saint-Simon chan- 
ger de langage, ) Le Français naturelle- 
pient léger et amoureux du changement, 
après avoir gémi sous le joug d’un lon^ 
règne dont il a senti tout je poids, sern 
dans le ravissement à ce rayon dl’une li-r 
berté vers laquelle , depuis un siècle, il 
n’ose plus lever les yeux. U sera pénétré 
de joie, de reconnoissance et d’amour 
pour celui qui , d’un pur mouvement de 
sa bonté , lui aura accordé cç bienfait ; 
et ce début de votre régence va vous 
dévouer tous les coeurs. L’exposé de l’état 
des finances, fait aux yeux de la nation, 
devient pour vous une décharge dai;^ 
tous les temps. Qttant aux moyeos.d’y re- 
médier , vous proposerez ' ceux qui res- 
tent , vous én laisserez aux états la dis- 
cussion et le choix; et lorsqu’en pleine 
liberté ,ils auront décidé , en forme d’avis 
seulement, vous ne prendrez sur vous 
que l’exécution fidèle et httéraleide ce 
qu’ils auront statué. La multitude qui 
croit que les états sont revêtus d’un 
pouvoir réel , nagera dans la joie, et vous 




/ i6 Régence 

bénira comme le restaurateur des droits 
2 anéantis de la nation; le petit nombre 

t]ui sait que les états ne p ’uvent rien , 
par leur qualité simple de plaignons et 
de supplians, regardera votre complai- 
sance comme le gage du règne le plus 
doux ; les plus pénétrons verront qua 
vous ne faites que rejeter sur les états 
l’embarras d’un choix dont les suites se- 
roient dangereuses pour vous , au lieu 
qu’après leur décision , quelque soit le 
malheur publie et celui des particuliers, 
vous n’en êtes plus responsable. J 

Cotjsidcra- Mois ce qu’il y^voit de plus séduisant 
tinns poim- dans le projet de Saint-Simon c’étoitl’oc- 
piiyoientcet casion de faire confirmer et ratifier par les 
états les renonciations réciproques du duc 
d'Orléans à la couronne d’Espagne , et 
du duc d’Anjou roi d’Espagne à la cou- 
ronne de France; de tirer de cette as- 
semblée, par acclamation , et sans autre 
formalité , un vœu en faveur du l égent, 
et de prendre acte de ce vœu, pour s'en 
servir en cas d’événement, mais sans y 
attacher d’importance. « Vous prendrez 

» garde, 
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BU DUC d’Orléans. 17 
» garde , lui disoit-il dans cette leçon de 
» Machiavélisme, que les états ne pro- 
» noncent rien , et que leur vœu ne soit 
» pas autre chose, et n’ait aucune f )rrae 
» de délibération. S’ils ofFroient de l’en 
» revêtir, vous les refuserez, en protes- 
» tant avec modestie, que. vous tenez 
' » cette parole, donnée par acclamation, 
» pour un gage si sûr et si sacré , que 
39 vous vous en croiriez indigne , si vous 
» souffriez qu’on en fît davantage; que 
» vous ne la recevez même que comme 
» une marque de l’affection publique , 
»idans le désir passionné et dans la ferme 
» espérance où vous êtes que le cas prévu 
» n’arrivera jamais. Ainsi , sans rien ac- 
» corder-aux états du pouvoir qu’on leur 
» attribue , vous profiterez de l’eiTeur 
J) commune , et vous engagerez ,;t 7 ar un 
» simple leurC fXa. nation à vous sou- 
» tenir , ne fût-ce que pour exercer ce 
» prétendu droit des états , dont la chi- 
3 ). mère lui est si précieuse, et dont l’in- 
» térêt . seul doit rendre irrévocable son* 
» engagement avec vous ». Ainsi' parloit 
Tome II. B 




l8 RiSENCE 

au duc d’Orléans le plus honnête homme 

de sa cour. 

Comment A V6C non moins d’adresse et de manège, 

Saint-Simon eût Voulu (et<;eciletouchoit • 
^geâ" té» encore plus que la banqueroute ) , qu’on 

euu. profitât de l’enthousiasme où seraient 
les états de se voir assemblés,. pour leur 
faire désavouer l’élévation des bâtards 
du feu roi , et leur apothéose. « Tout 
» frémissoitert secret, disoit-il, et jusqu’au 
» milieu de la cour , de leur existence et 
» de leur grandeur : elle étoit regardée 
» comme le renversement de toutes les lois 
» divineset humaines: c’étoit le sentiment 
>» intime et général des princes du sang 
» et des grands du royaume ; le monde, 
» et jusqu’au peuple , en étoit irrité ». Il 
croyoit donc que l’objet des bâtards 
pouvoit être présenté aux états comme 
l’abus le plus dangereux et le plus digne 
de leur attention ; qu’il seroit facile de 
leur montrer l’évidence du crime de lèze- 
majesté dans l’ambition du duc du Maine 
d’avoir osé prétendre à la. couronne, 
et d’avoir abusé de la foiblesœ du roi 
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DU DUC d’Orléans. ït) 
son père; qn’en faisant semer ces i-u- 
meurs dans l’assemblée de la nation , il 
falloit exciter les uns par l’intérêt des 
bonnes mœurs et de l’honnêteté publi- 
que , les autres par des motifs de religion j 
ceux-ci par le mépris et l’anéantissement 
de toutes les lois ; ceux-là , par le renver- 
sement de l’ordre et de ce qu’il y a voit 
de plus fort, de plus fixe, de plus ancien 
et de plus vénérable; tous, par le danger 
d’un exemple que suivroient les rois suc* 
cesseurs , d’où naîtroit une postérité qui 
obscurciroit et qui envahiroit tout. Il 
vouloit qu’en faisant remuer les états par 
ces puissans motifs, le duc d’Orléans ne 
parût lui-même^ s’en mêler d’aucune ma* 
nière. La conduite de ses agens, hommes 
accrédités dans les différens ordres, devoit 
être d’exciter tristement , timidement , 
plaintivement la fermentation des esprits^ 
et, pour élever leur courage, de leur mon- 
trer dans cette cause, justice, religion ^ 
patrie , avec l’occasion de s’immortaliser, 
en se rendant les libérateurs de tout ce 
qu’il J avoit de plus sacré et de plus cher 

B a 
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parmi les hommes. Si la tentative n’avoit 
point de succès, ou n’en avoit qu’un 
équivoque , on s’arrêteroit prudemment. 
Si au contraire on voyoit la nation pren- 
dre résolument ces intérêts à coeur, on 
l’induiroit à ne pas donner aux bâtards 
l’avantage d’imputer aux états une en- 
treprise illégitime, en se rendant leurs 
juges ; mais à prendre les voies les plus 
respectueuses , en présentant au roi une 
requête, où les motifs d’inteidire aux bâ- 
tards la succession à la couronne lui se- 
roient exposés de la manière la plus con- 
cise, la plus forte et la plus frappante; 
où l’on établiroit que le roi , même à la 
tête de la nation , n’a pas le pouvoir 
de . donner le droit de succéder à la 
couronne à qui ne l’a point par nos 
lois ; que le pas de l’infraction de ces lois 
une-, fois fi-anchi, l’arbitraire n’auroit 
plus de bornes ; qu’un ministre, qu’un 
favori pourroit se rendre assez puissant 
pour arriver au même but ; qu’enfin il 
seroit plus possible et moins criant d’in- 
tervertir l’ordre établi pour succéder à 
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la couronne , que d’accorder cette faculté 
à ceux que la naissance n’y appelle pas , 
et à ceux même que le vice de leur nais- 
sance exclut , selon nos lois , de toute es- 
pèce de succession. 

L’assemblée nationale devoit tenir oàseseroit 
à Saint- Germain ; le roi devoit être à 
Marly ; ainsi la résolution prise i la re- 
quête dressée incontinent et présentée 
au roi, le coup auroit été frappé, sans 
que le duc du Maine eût eu le temps de 
le parer ni de le prévoir. Tel étoit le 
projet de Saint-Simon à l’entrée de la 
régence. L’article des bâtards et celui dçs 
renonciations en étoient les objets im- 
portans , meiis secrets ; la situation ^es _ 
finances et le choix des moyens pour y 
remédier en étoient l’objet apparent. Ce- 
lui-ci fut le. seul dont le duc de Noailles 
eut connoissance; mais , comme il vit bien 
que la résolution de l’assemblée nationale 
seroit la banqueroute, il s’y opposa de 
tout son pouvoir. Il seiitit l’imprudence 
de mettre au désespoir une multitude de 
familles qui avoient leur bien dans les 
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inâins du roi; il sentit le danger d’anëantir 
le crédit public ; il fit voir au régent de 
quelle conséquence il étoit pour lui d’in- 
duire la nation à déclarer ses rois insol- 
vables après leur mort, et d’annuler, par 
un principe qui ne souH'roit point d’ex- 
ception , tous les engagemens qu’ils au- 
roient pris dans les formes même les plus 
légales, soit au-d(ÿdans, soit au-dehors; 
enfin avant que de commettre une si 
énorme injustice, il crut qu’il étoit du 
devoir indispensable de la régence ‘de 
tenter, d’épuiser tous les autres moyens 
de remédier aux malheurs de l’Etat. 

Mais , au bout de vingt mois de travail 
et d’elforts , après avoir inutilement réuni 
toutes les ressources de la réforme et de 
l’économie , se trouvant encore submergé 
par une dette immense , et prévoyant la 
catastr phe du système de Law, le duc 
de Noailles qui n’avoit plus à craindre 
la dénégation de la dette publique , re- 
connue par le viàa, fut d’avis d’assembler 
les états-généraux , et Saint-Simon alors 
fut d’un avis contraire. 
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II n*y: avoit plus rien à gagner pour pourqnoi 
les grands possesseurs de terres comme changedv 
lui ; U y àYoit même pour eux à craindre 
qu’après avoir épuisé les ressoui-ces de 
réductions de rentes , d’extindtions de 
capitaux , de taxes , de liquidations , de 
recherches sur les trai tans , de refonte dans 
les monnoies , le gouvernement , par le 
simple exposé de la situation des finances, 
ne convainquît les états-généraux de l’in-- 
dispensable nécessité de faire tomber sur 
les grands propriétaires une surcharge 
que le peuple ne pouvoit plus porter, à 
moins d’expirer sous le faix» Mais ce qui 
effrayoit bien davantage Saint-Simon , 
c’étoit le poavoir qu’on alloit donner à 
la nation assemblée de prononcer sur 
l’état des princes et sur. les prétentions 
des pairs. Aussi , dans le mémoire qu’il 
mit sous les yeux du régent, s’éleva-t-il 
contre le projet de convoquer les états» 
généraux, avec autant de force qu’il en 
avoit mis à les recommander , lorsqu’il 
les proposoit lui-même. C’est une chose 
curieuse à. voir, que ce changement de 

B4 
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T langage dans le même homme , selon ses 

divers intérêts. - . , 

'Plaidoyer « H n’y H point, dit-il au régent, do 
’jl**» bonne résolution à attendre des états- 

uj O II y €D 

6cn» con- „ généraux , pour les finances ; chacun des 

traire. ^ • i i 

» ordres ne pensera qu à sm : le clergé , 
39 la noblesse saisiront un moyen ; le troi- 
» sième ordre le rejetera. Dans les Etats , 
» ce n’est point Je poids , mais la pluralité 
» des voix qui l’emporte : et qui vous as- 
» sure que le plus grand nombre sera le 
» plus modéré ? Plus la situation des af- 
» faires est violente , plus les remèdes 
■ to seront difficiles ; et qui peut prévoir 
» quels seront les moyens que les Etats 
-«proposeront ? Il n’y en a aucun de 
«possible; qui ne tende à restraindre 
«l’autorité royale', et qui ne soit mis 
» en avant pour lui' servir de frein. Le 
» zèle du patriotisme et de la liberté 
» le motif de se signaler pour ' son pays 
» et. de se faire un nom, celui du bien 
» public , prétexte dans les uns , objet réel 
» dans le plus gi-and nombre , se mon- 
» trera dans l’assemblée. Que lui oppor 
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» serez- vous ? Dans la situation présente, 
» les promesses , les excuses , les espéran- 
» ces , tout cela est usé , on exigera des 
» engagemens plus solides j et manquer à 
» ceux que vous auriez pris , seroit vous 
» exposer aux plaintes les plus justes et 
» les plus fortes. Exarninez donc bien si 
3> votre bonté naturelle, la facilité qui en 
» résulte, et le sérieux qu’imprime une 
» telle assemblée , vous laisseront assez de 
» fermeté , pour vous soutenir dans cë 
M pas glissant , et pour ne rien promettre 
» que vous n’ayez réellement et le pou- 
» voir et la volonté d’accomplir. Assem- 
» hier les états-généraux pour les con- 
»,sulter, et ne pas voüloir qu’ils pro- 
» posent, ce seroit une inconséquence, 
» une dérision qui révolteroit les esprits. 
» Vous n’avez vous-même à proposçr aux 
» états que des moyens ' extrêmes , dë 
» grands coups à frapper; prenez garde 
J) que la proposition que vous y ferez, ne 
» soit mal prise et refusée. Alors qu’au- 
» rez-vous fait de l’autorité royale qui 
» vous est confiée ? £t combien la vôtre 
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» ne sera-t-elle pas aff'olblie et au-dedani 
» et au-dehors ? votre réputation dépen* 
» dra toute entièi*e de la conduite que 
» vous aurez tenue aux états-généraux , 
» et encore plus de leur issue. Là , chacun 
3# apprendra à vous craindre , ou à ne vous 
» rendre que de vains respects ; à vous 
» aimer et à chérir votre administration , 
» ou à se lasser d’elle et de vous ; et ce 
» dégoût est un malheur que celui des 
» temps a souvent attiré aux meilleurs 
» princes. 

» Nul ordre n’est plus maltraité que 
» celui de la noblesse : tous ses privilèges 
» sont anéantis : les gens de plume et de 
» finance ont pour le troisième ordre 
» ( ceci est remarquable) des ménage- 
» mens qui retombent sur elle ; ce qui 
» ne peut manquer de produire des re* 
» montrances d’une justice infinie /et de 
» compromettre la noblesse avec le tiers- 
» état , qui ne voudra point être foulé 
» pour le soulagement d’autrui. Ainsi 
» nulle résolution salutaire ne peut être 
» unanime dans cette assemblée ; et le seul 
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» effet qu’elle peut produire est une ma- 
» nifestation d’impuissance et d’épuise- 
» ment, sans que ni vous , ni les états y 
» puissiez apporter remède. 

- 3> 'A l’égard du procès que vous defférez 
» aux états, ajoutait Saint-Simon, vous 
» aurez à faire à des yeux trop perçans 
» pour ne pas, voir que vous aurez voulu 
3> vous soustraire à la haine' du parti 
» mécontent J et, sans avoir donné le 
» change, vous aurez accordé aux états 
» un pouvoir dont ils ne se dessaisiront 
M jamais : vous aurez confirmé l’opinion , 
M si répandue, que rien de grand ne peut 
» së décider sans l’assemblée de la na- 
)> tion , et que son autorité borne et ba- 
» lance celle des rois. Ainsi vous serez 
» responsable au roi mineur de son au- 
M torité restreinte ou plutôt usurpée. Et 
» pour vous-même , ne vous attendez 
}> point à des ménagemens de la part 
» des états , enorgueillis par cette défé- 
» rence. Que n’osera-t-on pas sous un 
«prince dont on connoît la bonté, la 
» facilité, le désir de plaire, la répugnance 
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» à choquer le grand nombre , et qui ne 
» laisse pas d’avoir , tout grand qu’il est , 

» une branche aînée en Espagne ? Vous 
» connoissez les princes du sang et les 
» légitimés , la naissance des uns , les éta- 
» blisseniéns des autres ; quelles partiaii- 
» tés ne formeront-ils pas dans les trois 
» ordres, jusqu’à la décision ? Quels mou> 

5) vemens encore après? Quel ralliement 
X des esprits mécontens dans le parti qui 
» aura perdu sa cause ? Les légitimés de- 
» mandent les états-généraux : la noblesse 
» se crpira seule en droit de les juger : 

» le troisième ordre souffrira-t-il qu’on 
» lui dispute la compétence ? les nobles 
X juges de Philippe de Valois voudront-ils 
» pour associés les serfs de ce temps-là ? 

X si les princes du sang, dans le dernier 
» mémoire qu’ils viennent de signer, de 
J) présenter , de publier, déclarent net- 
» tement qu’ils se croiroient deshonorés 
» de souffrir les légitimés dans le' même 
X ordre de suc cession , ceux qui , dans ces • 
» sortes de jugemens, si célèbres, si ho- . 
» norables , n’ont jamais eu de compa- 
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» gnous, se cvoiroient-ils moins désho- 
» norés , s’il fallait renoncer à la préro- 
» gative de leur naissance, et partager 
» le droit originaire de juger ces grandes 
» questions avec des’hommes qui ne l’ont 
» pas ? et , si un pareil débat s’émeut ,'en 
» prévoyez-vous bien les suites ? les prin- 

I) ces du sang reconnoisseut que la fa- 
» culté accordée par le feu roi à ses Hls 
» naturels de succéder à la couronne, 
» étant un acte de la volonté et de la 
» puissance royale , nul autre que le roi 
» n’eh seroit jugp compétent, et que c’est à 
>5 lui seul d’en décider, ou par lui-même, 
5 ) ou par le dépositaire de son pouvoir ; 
» que l’autorité souveraine , entre vos 
» mains, ne souffre aucun affoiblissement, 
» et que les juges que votre altesse royale 
» aura nommés l’exerceront dans sa plé- 
» nitude. Les légitimés au contraire nç 
n reconnoisseut dans cette cause que la 
» nation assemblée. C’est donc à vous 
» de voir, si, en déférant à leur demande, 
» vous voulez vous-même annoncer que 

J) l’autorité souveraine est plus foible.et 
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» plus limitée dans les mains d’un régent 
» que dans celles d’un roi majeur, ou 
» accorder aux états-généraux une puîs- 
» sance supérieure à l’autorité sou- 
» veraine ». 

Principe des Dans cette harangue l’intérêt person- 
hu'<"ùcr*dc ^sl de Saint-Simon étoit en évidence : 
üt.-6imon. j[ avoit pour principe qu’il n’y avoit que 
les pairs assesseurs et conseillers nés du 
tribunal suprême , latérales regis, qui 
eussent droit de délibérer sur les affaires 
d’Etat ; et de là venoi t sa répugnance pour 
une assemblée où le droit, de succession à 
la couronne seroit jugé par les trois or- 
dres de la nation. Le régent qui savoit 
combien ce duc étoit passionné sur les 
privilèges de la pairie , ne se méprit donc 
pas aux motif? apparens que lui étaloit 
son éloquence ; mais lui , qui s’efifayoit 
bien plus des embarras que des dangers , 
il vit en effet dans la convocation et la 
tenue des états du royaume une hydre 

Le régent de difKcultés dont sa mollesse fut rebutée: 

crsiot les 

états-géne'- ainsi, pour l’embarras où étaient les fi- 
nances , il résolut de laisser faire Lav\' ; 
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et, quant à l’affaire des princes, il prit 
la résolution de la faire inger par le con- 
seil, et j pour achever de l’instruire, il fit 
nommer des commissaires. 

A cette commission, chargée de re- 9*î 

, ^ , ft la nomi- 

cevoir des mains des parties leurs pièces nation îles 
respectives , et d’en rédiger le rapport , res ns- 
les princes légitimés et les nobles s’op- 
posèrent d’intelligence, mais par *^^ *^** 

moyens différens. Les nobles prétendirent 
que , dans une affaire où il s’agissoit de 
laisser subsister ou d’anéantir la faculté 
accordée par le feu roi à ses fils natu- 
rels de succéder à la couronne, la na- 
tion assembléé avoit seule droit de juger; 
et ils présentèrent au parlement une re- 
quête,où ils protestoieilt contre tous au- 
tres jugemens, dans unfe cause qui inté- 
ressoit , disoient-ils , la nation entière. Le 
parlement et le régent furent également 
blessés de cette protestation des nobles.. 

Le parlement par un arrêt la supprima , 
comme contraire au respect dû aux cours 
supérieures; le régent crut devoir montrer 
de la -vigueur pour le maintien de son 
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aufovitÉ;et, de trente neuf gentilshommes 
qui a voien t signé la pi otestation , trois 
furent envoyés à la Bastille et deux au 
château de Vincennes. . : 

Eequétede» Les pi’inces légitimés, c’est-à-dire , le 
duc du Maine et le comte de Toulouse, 
se rendirent au pailemenl en manteau 
de cérémonie; et , supplians l’espectueux, 
ils présentèrent une requête, contenant 
leur protestation contre la commission 
du conseil de régence , pour cônnoîtré , 
disoîent-ils , d’une affaire sur laquelle il 
n’appartenoit qu’au roi de prononcer, 
lorsqu’il seroit majeur. 

Quelque tenté que fût le’ parlement de 
jouer un rôle dans cette affaire, l’atta- 
que dirigée contre l’autorité du régent 
lui parut si vive , qu’il n’osa la se- 
conder. Le 5o juin , le premier prési- 
dent, avec les gens du roi, et les pré- 
sidens à mortier , se rendit à onze heures 
aux Tuileries , en députation, pour ren- 
dre compte au roi , en présence du duc 
d’Orléans, et du chancelier, de la re-. 
quête des princes légitimés et de celle 

de 



Digilized by Google 




V 



DU DUC d’Orléans. ' 
dë la -noblesse. La réponse du chancelier 
lut que le roi leur feroit savoir sa volonté. 

Le duc. d’Orléans, doiif l’indolence Le conseil 
•ûvoit besoin d etre excitée, mais qui , juge le pro- 
dans lés occasions pressantes , retrouvoit ' \ 
son courage/prit son parti sans balau- • * 

' cer, 'et les efforts même que les bâtards, 
secondés des nobles , lâisoient pour élu- 
der ou I retarder le jugement^ ne fii-ent 
que l’accélérer. L’àprès-mldi du même 
jour,, se tint un conseil de régence; le 
jugement y fut 'commencé-, et fut conr 
sommé le lendemain. Saint-Contest rap- 
.porta l’affaire et fut, pour les princes du 
sang : la plupartdes jugés étdient de son 
avis , et les bâtards’alloiéilt perdre « la 
fois la faculté de succéder à la couronne 
et le rang au-dessus^ des pairs. Le duc ^ 
d’Orléans, par bonté, par foiblesse , par • . . 

égard pour^sa femme, ne voulut .pas les • 
dégrader entièrement; S. A. R. fit re- 
venir lés jugés à une opinion mitigée; 
la ■ succession à la couronne fut absolu- 
rnent . interdite aux bâtards; il leur fut 
défendu de se qualifier princes du sqng. 

Tome IL G • 
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mais la prééminence au-dessus des pairs 
leur fut laissée par le silence de l’arrêt 
sur cet incident de la cause. 

Mtconten- Malgré* tous les ménagemens dont le 
toute”^ 1 m d’Orléans avoit usé envers lés frères 
parüM. jg femme, elle jçta des ci-is de douleur 
et de désespoir. Les nobles , dont i’arrét 
supprimoit' la requête ; les pairs dont la 
demande ’ étoit mise en oubli , murmu- 
rèrent, mais assez bas, et se laissèrent 
appaiser par les profusions sans mesure 
de l’argent amassé dans la caisse de Law. 
Ainsi' fut décidé d’un trait d’autorité 
cette atfaire qui paroissoit si grave, si 
délicate , si difficile à terminer. L’année 
d’après , l’incident des pairs fut repris au 
lit de justice, et ce fut alors que le duc du 
Maine fut traité sans ménagement. 
Intrigues du Ennemi du duc d’Oriéans dès l’en- 
ducbesMdu Maine lui ^ardoit une 

Maine. haine bien plus ardente , depuis qu’il s’é- 
toit vu arraché le pouvoir que le feu roi 
lui avoit remis. Cette haine qu’il renfer- 
moit et que la r^ge de sa femme irri- 
' toit sans relâche, s’eierçoit sourdement 
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à lui faire un parti de tout ce qu’jl crôyolt 
pouvoir’ la partager et la servir; tous 
les ennerais'du régent ou de la -régence 
se raîlioient aü duc du Maine; les uns 
lui amendient les autres,*' et sa femme 
et lui n’épaignoient ni les caresses, ni 
les souplesses*",' ni aucun des m'anéges de 
l’intrigue pour se les -attirer et se les 
attacher. Mais leurs liaisons les plus dan- 
gereuses et leurs menées les plus actives 
étoient au sein du parlement. Ce fut à / 
ces pratiques et à l’audace que les du 
Mainé'inspiroient à la magistrature , que 
le régent attribua ce qu’elle fit. pour éclai- 
rer, ou plutôt pour déconcerter les opé- 
rations de Law. 

• Le parlenient qui aVoit de justes in- Alarmes du 
quiétudes surlesmouvemensdu.système, excité™ par 
croyoit- de son devoir de veiller aux j’j 
intérêts de la natiop et de s’instruire de 
l’état des finances; mais il faut avouer 
qu’il y mit une affectation indiscrète et à 
contre-temps. Il manda Trudaine, pré- 
vôt "des marchands, pour savoir- de lui 
si les rentes 'sur la ville étoient éxae- 

Ca 
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tehient payées : acte de surveillance d’au- 
tant plus in jurieux pour le gouvernement,^ 
qu’en, même temps qu’il étoit dangereux 
par sa. publicité , il étoit inutile. Si les 
rentes étoient payées pu* rie Fétoient 
pas , c’étoit un fait dont tout le monde 
étoit instruit , et le parferiient devoit 
l’être ou pouvoit l’êtie aussi aisément 
que de l’état 'des fontaines puljliques. 
Mander le- prévôt des marchands pour 
s’en informer , c’étoit donc faire une 
démarche offensante pour l’administra- 
tion et alarmante pour le public, sans 
autre objet - que de marquer ,ou d’ins- 
pirer de la méfiance, ou que de s’arro- 
ger, sur la régencemême, un dix)it d’ins- 
pection qui seroit au moins contesté. 
Aussi, quoique la réponse de Trudaiiieeùt 
été favorable à l’administration, le. ré- 
gent n’aVoit pas laissé de trouver mauvais 
qu’il eût été mandé, et de., sentir quelles 
seroient pour lui les suites de cette en- 
treprise ; mais il avoit dissimulé. 

J.U.1..C1718 Le 3 i mai 1718, fut rendu au, conseil 
iiùks. de régence un édit qui ‘ordoonoif un® 
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refonte générale des monnoies, et qui 
statuoit que" les antiennes espèces se- 
roieiif reçues en échange des nouvelles , 
de même poids et au même titre, moyen- 
nant' un sixième en- sus de leur va- 
leur, lequel seroit payé à' la monnoie 
en Sillets d’Etdt. Cette manière de liqui- 
der une partie de la dette publique étoit 
un impôt âur l’argent du'royaùme; cet 
impôt étoit onéreux, et le récent qui 
prévoyoit les difficultés que- l’édit éprou- 
veroitau parlement, s’étoit contenté de 
l’adresser à la coür des monnoies.'' 

Les gens du roi vinrent , au nom du Remontran 
parlement, représenter à S. A. R. com- 
bien cet accroissement dè valeur dei’es- 
pèce étoit énorme, et lui demander de 
suspendre l’édit, pour y faire les change- 
mens dont le parlement seroit d’avis, 
avant que de l’enregistrer. Le régent dé- 
daigna de répohdre à cette demande ; et 
le lendemain le parlement lui envoya' dire 
que les chambres se tenoient assemblées 
dansi’attentedesa réponse. Cette réponse 
fut que le régent étoit fort las des tra- 

C 3 
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casseries du parlement, qu’il falloît que 
le roi fût obéi, et que les troupes de sa- 
maison a voient ordre de se tenir prêtes 
à marcher au premier signal. En effet, 
l’ordi-e en étoit donné, en cas d’émeute 
parmi le peuple. . < 

Le Jour suivant (.18 juin ), le premier 
président, accompagné d’une députation 
nombreuse , se rendit au Palais-Royal. Sa 
harangue, qui commençu par des louan- 
ges très-flatteuses pour le régent, se ter- 
minoit par demander que l’édit des mon- 
noies^fût envoyé au parlement pour le 
modifier comme il jûgeroit à propos, et 
pour l’enregistrer après les changemens 
qui lui auroient paru convenables; qüe 
le roi ept égard aux remontrances de la 
cour dans une affaire de cétte consé- 



quence, et qu’on suspendit à la monnoie 
le travail commencé pour la conversion 
des espècæs. 

Réponse du “Le régent répondit , article par article , 
“ que cet édit avoit été enregistré à la cour 
des moni»>ie 3 , et que c’étoit assez; que 
l’affaire avoit été examinée arec. atten- 
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tîon, et que les inconvéniens eii avoient - 
été bien pesës; mais qu’il étojt du bien 
du service du roi que l’édit eût son plein 
effet ; que l’on continueroit de travailler 
à la conversion des espèces, et que le roi 
vouloit être obéi. ' - . . 

. Le lendemain matin ( 19 juin ), le par- Arrit c««- 
lement rendit un an*êt contre l’édit des 
monnoies. L’après-midi, le conseil de ré- 
gence cassa l’arrêt du parlement ; et on 
répandit des soldats dans les marchés pu- 
blics, pour obliger ceux qui refuseroiènt 
les nouvelles espèces à les recevoir sur 
le taux de l’édit. 

La nuit suivante, on surprit dans les 
rues un conseiller au parlement , . nom- 
mé Laville-aux-Glercs , qui, courant à 
cheval de place, en place, déchiroit les 
affiches de l’arrêt du conseil. 11 fut mis en 
prison. C’étpit une folie que le régent crut 
devoir- châtier, mab qu’il dédaigna de 
punir. . ■ 

. Le 37 , le premier président, à la tête NouTeiies 
de la grande députation , alla aux Tui- 
leries, et présenta au roi des remontran- 

C4 



Digilizcd by Googlt 



4o • ' B. É G E N C E 1 

ces contre l’édit. La réponse du gârde 
des sceaux-, d’Àrgenson ( car le chan- 
celier d’Aguesseau venoit d’être envoyé 
à Fresne)',-füt que dans peu de jours le 
roi feroit savoir ses intentions. Le 5o, la 
chambre des comptes, et, après elle; la 
cour des aides allèrent aussi présenter- au 
roi des remontrancês, mais modérées. 

- Le 2 juillet, la même députation du 
parlement fut mandée aux Tuileries, 
pour recevoir la réponse du roi. Le gm’de 
dré scèaüx la. fit publiquement, et du 
ton de supériorité qui convenoit à sa 
place. 'V ^ 

D’Argenson' C’cst Un malheur, pour le parlement, 
Paiement. "^.*1*^*^*^ ' lieutenant de police se 

trouve à la tête de la magistrature j car il 
se souvient de la hauteur des réprimandes 
■qu’il a’ reçues, et il ne manque pas l’oc- 
casion de s’en venger. D’Argenson la 
saisit. Il fit 'Sentir au parlement qu’il ex- 
cédoit les bornes de ses fonctions en se 
'mêlant des affaires d’Etat, lui traça les 
limites de Fautorité qui lui étoit confiée, 
et finit par lui dire que l’iuteUtion .du roi 
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ëfoit qu’il ne fût rien' changé à son édit, 
et qu’il eût son entière et pleine exécu- 
tion. 

1 Le grand défaut des remontrances des Défaut de* 
parlemens, en pareil cas, est de n’être c>™en g^nT- 
que négatives, et, en rejetant les moyens ‘’**- 
que le malheur des temps à pu forcer de 
prendre, de n’en pas suggérer au roi de 
meilleurs, ou de moins mauvais. -Pour 
voir le vice d’un remède violent ou cruel, 
il faut peu de luinières ; pour voir si ce 
remède est le seul applicable , pour en in- 
diquer un plus doux et non moins effi- 
cace, il faut souvent des oonnoissances que ^ 
des hommes de lois n’ont pas : les affaires 
'd’Etat, pour être, discutées, demandent 
des hommes d’Etat. De là cet avantage 
, que le gouvernement aura toujours à im- 
• poser silence la magistrature sur les 
objets de l’administration. 

Le parlement ne s’attendoil pas à une 
réponse si ferme de la part d’un homme 
qu’il avoit souvent humilié ; dl fut humi- 
lié à son tour. 

- Le 1 1 , il fit demander au roi la per- Troisicmes 
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Tfmoniran- missioH de lui faire encore des -remon** 
*** trances; le rëgent la lui accorda. Le 36, 
le roi reçut ces remontrances inutiles. 

Arrêt dn Enfin, le 13 août, parut- un arrêt du 

parlement , . . 

tjui circons- parlement oui coupoit toute communi» 
|^aJ;ônsdoîâ catioH cntroles caisses des deniers royaux 
banque, gj ]g banque de Law, et qui réduisoit 
celle “ ci aux opérations énoncées dans 
les lettres-patentes de son premier éta- 
blissement. Faire défense à cette banque 
de garder ni d^_ retenir aucuns deniers 
royaux , d’en faire aucun usage ni emploi 
pour son compte,sous les peines portées par 
les ordonnances j déclaiw, sous les mêmes 
peines , tous les officiers de finance et tous 
les comptables envers le roi, les déclarer- 
gara ns et responsables de tous lœ deniers 
qui leui' seroient remis ; interdire Law en 
personne, en défendant à, tous les étran- 
gers, même naturalisés, de s’imràiscer 
directement ni indirectement au manie- 
ment de deniers royaux^ c’étoit ruiner le 
crédit de la banque et lui porter le coup 
mortel. , 

Le parlement, par cet arrêt, s’attri-. 



Digiiized by Google 




DU DUC d’Orléans. 4^ 
buoit l’inspection des Bnances, il en ren- 
> doit tous les offices comptables à son tri- 
bunal; et non-seùlement Lawétoit in- 
terdit, mais le régent a voit les mains liées, 
et se Voyoit lui - mêpie avec le roi et le 
royaume sous la tutelle du parlement. 

.Une entreprise encore plus hardie, qui Perquisî- 

, , *■ , * , • . lions secr< - 

n éclata que quelque temps apres, mais tes du par- 
dont le régent fut averti, étoit la recher- 
cbe des billets d’Etat qu’on avoit retirés 
par différentes voies. Les gens du roi 
a voient été chargés de savoir ce que ces 
billets étoient devenus ; et le régent ap- 
prit qu’en défiance du procureur général , 
le parlement avoit nommé des' commis- 
saires pour informer d’office ; qu’on pro- 
cédoit sécrètement , et qu’il y avoit déjà 
des témoins entendus. II. ne s’agissoitde 
rien moins, après l’instruction, que d’en- 
voyer des huissiers, un décret de prise de 
corps à la main , se saisir de la personne 
de LaW, d’expédier son procès en trois 
heures , et de le faire pendre dans l’en- 
clos du Palfis. 

'Cet avis donné au régent, fut un der- LitJcjusii- 

^ ce résolu. 
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nier coup d’ëperon qui le fit sortir de sa 
nonchalance. Le palais d’Orléans fut Va- 
sile de Law ; on se décida poür un lit' de 
justice; et, sous lé prétexte apparent d’é- 
viter au roi l’incommodité de la chaleur 
qu’aUgmenteroit la foule assemblée au pa- 
lais, on résolut, pour plus de sûreté, de 
lui faire tenir le lit de justice aux Tui- 
leries. 

le L’objet principal et le seul apparent 
de cet acte d’autorité, étoit d’interdire, 
au parlement la connoissance dès af- 
faires d’Etat, et en particulier toute ins- 
pection et toute recherche sur les .finan- 
ces. 'Mais l’occasion étant propice*, on 
persuada au duc d’Orléans de la saisir 
pour frapper deux coups à la fois. 

Embarras J'al déjà dit qu6 le duc du Maine étoit 
rn'trrilduc accusé de.remucr au parlement et d’y 
le d«c°*^de souffler le feu de la révolte. On étoit ins- 
Bourbou. truit que depuis long - temps il avoit des 
relations en Es'pagne avec Albéroni et 
des lialsoos avec Cellamare. Mais ce qu’on 
redoutoit le plus de lui, c’étoit son ascen- 
dant sur le jeune roi , son élève, et le pou- 
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voir qu’une longue habitude et la séduc- 
tion, dont il possédoit l’art au suprême 
degré, lui auroit donné sur son esprit, 
lorsqu’il auroit atteint l’^ge de régner pac 
lui-même. Les princes du sang , après 
avoir dépouillé le duc du Maine de leur 
titre, l’avoir fait déchoir de' leur rang, 
et lui avpir qté le droit de succéder à la 
couronne, ne doutoient pas qu’il ne fût 
pour euxi auprès du roi, ün ennemi très- 
dangereux. Le duc de Bourbon n’avoit 
rien tanta cœur que de Ten. éloigner; et, 
depuis l’assemblée du parlement qui dé- 
cida de la régence, il n’avçit cessé d’ex- 
citer le duc. d’Orléans à lui ôter la surin- 
tendance de l’éducàtiori. Le duc d’Or- 
léans le lui avoit promis et lui avoit man- 
qué de parole; soit légèreté, soit foiblesse, 
soit négligence de l’avenir,* soit peut-être 
qu’il eût prévu qu’en écartant le duc du 
lyiaine, le duc de Bourbon voudroit le 
remplacer, et que, d’un homme de son 
caractère, entier, opiniâtre et fougueux 
à l’excès, il crût avoir encore plus à 
craindre , après qu’il auroit mis le jeune 
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roi entré ses mains, que d’un homme ar- 
tificieux, mais timide et lâche comme le 
duc du Maine , toujours promettre' et 
toujours éluder, étoit le manège du ré- 
gent. Mais, comme dans ce lit de justice, il 
avoit besoin d’être appuyé par les princes 
du sang, ce fut alors qué le duc de Bour- 
bon lui fit la loi avec une vigueur et une 
roîdeur inflexible. 

Le duc d'Orléans crut d’abord le ga- 
gner, en lui accordant une pension de 
cent cinquante raille livres, en qualité de 
chef du conseil de régence. Il la reçut , 
mais n’en tint compte. Il lui rappela les 
paroles qu’il lui avoit données, d’écarter 
de l’éducation du roi leur ennemi mortel; 
et le régent convint qu’il le fâlloitj mais 
il représenta que dâqs un même jour c’é- 
toit trop entreprendre, que d’abaisser le 
parlement et de chasser le duc du Maine; 
que ce seroit réunir contre soi toutes leurs 
forces 'que de les attaquer ensemble , et 
qu’il étoit plus sûr de les vaincre en les 
séparant. Le due de Bourbon répliqua 
^qu’étant unis comme l’ctoient le parle- 
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ment et le duc du Maine, il y auroit de 
l’imprudence de laisser à l’un le pou- 
voir de relever ou de venger l’autre ; que 
l’éducation ayant été donnée au duc du 
Maine, par un Ht de justice, il falloit un 
lit de justice pour la retirer de ses mains; 
.que, l’occasion échappée , on n’étoit pas 
sûr de la retrouver ; que plus on tarde- 
roit , plus il auroit 1^ temps de s’affermir 
dans l’esprit du roi ; qu’il étoit à craindre 
qu’en avançant en âge , le roi ne prît 
une volonté, et qu’alors il ne seroit plus 
temps de s’attaquer à l’homme qui auroit 
su captiver sa confiance et sa faveur. 

* H * ' * . ^ 

Le duc d’Orléans , ébranlé par des rai- 
sons, si fortes, voulut savoir du duc de 
Kourbon s’il pensdit pour lui même à la 
surintendance de l’éducation ; et celui-ci 
lui ayant répondu qu’à son âge il n’avoit 
nulle envie de prendre un emploi si gê- 
nant, le duc d’Orléans, délivré de cette 
inquiétude , ne lui opposoit plus qu’une 
très-foible résistance ; mais d’autres in- 
térêts firent trouver au duc du Maine 



48 régence' 

un zélé défenseur dans son plus cruel 

ennemi. 

te duc <ie Le duc de Bourbon en défiance de la 

fakTg'ir s".- volonté du tégcnt , et ayant besoin , pour 

Simou. l’exciter, de lui faire savoir des choses 
qu’il ne pouvoit guère lui dire en face, 
avoit pris pour médiateur le duc de Saint- . 
Simon , et lui parloit à cœur ouvert du 
danger qu’il y auroit pour les princes 
du sang et pour le régent même de laisser 
plus ioiig-teraps le duc du Maine auprès 
du roi. 

Conduite de Saiiit-Simoii prit d’abord le rôle de 

ol. - olluon ^ ^ ^ ^ 

dans celte bon patriote, et soit qu’il. fût sincère ou 

circonslan- . \ - mi- r ^ 

ce. lion dans ses Irayeurs, n lui représenta 

que, réunir dans un même jour la dis- 
grâce du parlement et celle d’un prince 
qui lui étoit livré, c’étoit vouloir qu’aux 
yeux du public l’un -parut le martyr de 
l’autre ; de quel prix l’éducation dp roi 
devoit être- pour le duc du Maine,. et 
quel désespoir ce seroit pour lui que d’en 
être écarté; qùelle puissance lui et son 
frère, qui. ne l’abandonneroit pas, réu- 
nissoient pour se défendre; quelle force 

le 
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le parlement y ajouteroit , et ce que l’on 
avoit à craindre .d’un parti animé de 
l’esprit de la fronde, dont les chefs avoient 
sous leurs ordres huit régimens et trois 
provinces des plus considérables , et les 
plus importantes par leur position rela- 
tivement à l’Espagne, le Languedoc , la 
Bretagne et la Guienne , avec les Suisses , 
les carabiniers , la marine, l’artillerie , et 
dans les troupes qu’ils commandoient , 
tout le crédit qu’avoit pu leur donner la 
distribution des emplois et des grâces , 
que le feu roi leur avoit laissée pour les 
y rendre tout-puissans ; quelle autorité 
la réputation encore plus que les dignités 
du comte de Toulouse apporterait à ce 
parti; quelle force lui donneroient les 
hommes les plus distingués dans la no- 
blesse et le militaire, que le duc du Maine 
avoit eu la prudence et l’adresse de s’at- 
tacher ; quel malheur plus funeste à 
craindre pour l’Etat qu’une güerre civile, 
et quel moyen plus prompt de l’allumer 
que d’attaquer un homme si puissant dans 
ce qu’il avoit de plus chey^ Saint-Simon 
Tome //. D 
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dans cette harangue dissimuloîtque tou- 
tes ces forces étoient dans des mains foi- 
bies,que les atikia du duc du Maine n’a- 
voient aucun intérêt puissant à s’exposer 
pour lui, et que, pour rendre son parti 
redoutable, il lui tnanquoit deux choses , 
une tête et un cœur. 

Discnssion . Le duc de Boutbon ne fut point ému 

de Boirbon fantôme de puissance ; il répondit 
, «du côté du duc du Marne, il n’y 
avoit rien de prévu ni de concerté ; qu’il 
n’y avpit rien à ciaindre du comte de 
Toulouse ; que sa probité et sa modéra- 
tion naturelle l’empêcheroient de remuer; 
•que , si cependant >1 a'voil dessein de passer 
en Bfetâgne, oti l’âïrêtéioit, et qu’il fal- 
loit par précaution avoir les yeux ouverts 
«ur sa conduite ; qu’à Fégard de son frère , 
s’il étoittrop puissant, il n’y avoit qu’à 
le dépouiller». 

' « Pour le dépouiller , répliqua Saint- 
■Sirnon, il faut un crime; çt ce crime, 
où le prendre ? ses intrigues aVec le par- 
lement ? ses liaisons avec l’Espagne ? l’un 
passera pour une protection généreuse du 
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l)îen public, l’autre pour un tort per- 
sonnel envérs le régent, et qui n’a rien 
àe commun avec le roi ni avec l’État. 

>V oilà pourquoi , ajouta-t-il , j’étois d’avis 
de culbuter les princes légitimés d’abord 
apres la mort du roi leur père. Car , pour 
les dépouiller, on avoit droit alors de / •' 

leur faire un ;CrimB de lèze-majesté d’a- 
voir abusé , de sa foildesse pour attenter 
à la couronne , et , en leur laissant la vie , 
la liberté, leurs biens ÿ leur dignité de 
iducs et >pairs au rang de leur ancienneté, 
on eût paru lejir iaire grâce de ne retirer 
.de; leurs^ Uitains que ce qui les rendoit 
dang^SRic. {Personne qui n’eûit applaudi , 

.qui n’eût trouvé le traitement doÛ3f,quî 
n’eût vu avec joie la sagesse d’un frein 
qui erapêcheroit à jamais leurs pareils de 
lever les yeux jusqu’au trône. Mais après 
avoir, trois ans durant, accoutumé le 
monde à les^coufondce avec les princes 
du sang, après avoir reculé "au delà de 
J l’injustice et de l’indécence un jugement 
;qui les ■ mît ;à' leur place, après avoir par 
i.ce jugement même laissé subsister leur 

Da 
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^tat , leur rang et toutes leure pré* 
rogatives , hormis l’habileté à succéder à 
la couronne; le moyen de pouvoir revenir 
à leur faire un crime de leur ambition ? 
or, le dépouillement sans crime est une 
tyrannie qui alarmera fout le monde , 
parce que tout hoifime revêtu craint le 
même sort, quand il en voit l’exemple, 
et s’irrite d’un si dangereux déploiement 
derautorité. Après cela, Monsieur , ajouta 
Saint-Simon, vous devez croire que je 
suis pénétré de ces raisons et du bien 
de l’Etat, pour persévérer dans mon avis. 
Je sens très-bien que le rang des bâ- 
tards au-dessus des pairs est • inaltérable 
tant que l’éducation demeure à 'M. du 
Maine , et que, si elle lui est ôtée , ce rang 
ne peut plus subsister. Or, je veux bien 
vous avouw que ma passion la plus vive 
et la plus chère est celle de ma dignité 
et de mon rang : ma fortune ne va que 
bien loin après, et je la sacrifierois avec 
transport de joie pour le rétablissement 
de ma dignité. Rien ne l’a tant et si 
profondément avilie que les bâtards ; rien 
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ne me touchei’oit tant que de les précéder. 
Quand donc j’étouffe tous ces sentimens 
pour soutenir le duc du Maine , il faut 
que le bien de l’Etat me paroisse d’une 
grande évidence et d’une grande force r>. 

Le duc *de Bourbon avoua qu’il sentoit 
l’importance de ces raisons, a Mais il y ea 
a deux , reprit-il , qui me semblent à moi 
incomparablement plus fortes. L’une que 
M. le duc d’Orléans et moi, nous sommes 
perdus à la majorité, si jusqu’alors l’édu- 
cation demeure à M. du Maine ; l’autre 
qu’elle lui demeurera certainement, si, 
dans l’occasion présente, elle ne lui est pas 
ôtée. Ajustez tout cela comme il vous 
plaira, mais voilà le fait qui me touche ». 
. Saint - Simon , voyant que le duo de 
Bourbon alloit droit à son but, essaya 
doucement de l’amener au sien. Il lui 
insinua que les princes du sang avoient 
mal connu leurs intérêts, lorsqu’ils avoient 
voulu laisser entre eux et les duos et 
pairs un rang intermédiaire pour les prin- 
ces légitimés : attendu que ceux ^ ci ne 
cessoient de prétendre à s’égaler à eux, 

D 5 
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ambition que les ducs et pairs n’avoienf 
ni ne pouvoient avoir. Il est à remarquer 
que le duc de Bourbon lui-même avoit 
voulu qu’on laissât subsister cet intermé- 
diaire accordé aux bâtards j il en con- 
vint } il dit que c’étoit une faute qu’il 
étoit prêt à réparer. « Alors , dit Saint- 
Simon , l’humanité se fit sentir à moi 
toute entière et assez pour me faire 
peur ». 

Moyen ter- Mais soît qu’il cût réellement la force 
SimTn pro- de résistei’ à son propre intérêt, soit 
pkc'eE'r" ne se crût pas au point d’exiger du 
de" rJduca ^ Bourbon une parole expresse et 
tion du roi. positive , il Combattit encore. Il voulut 
savoir de ce prince si , en ôtant l’édnea-r 
tion ain duc du Maine, il étoit dans l’in- 
tention dé la demander pour lui-mêrae. 
« Je ne m’en soucie pas, lui répondit M. le 
duc ; mais ypdur la lui Ôter, il faùt bien 
que je la demande , et il ne me convien- 
droit pas dé la demander sans l’avoir». Il 
y avoit un milieu à prendre , celui de 
laisser vacante la place de surintendant ; 
et Saint-Simon le proposa. 11 représenta 
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au duc d’Orléans et au duc de Bourbon 
lui-même que cette place seroit pour eux 
une source de méfiance, de division et 
de haine ; qu’entourés de gens attentifs à 
semer entre eux la jalousie et les soupçons , 
ils ne tarderoiejot pas à être mécontens, 
et puis ennemis l’un de l’autre ; et que 
ce seroit pour- tous les deux lé plus gi-and 
des malheurs. « Votre union, leur dit-il, 
doit être sans tache et sans rjdes ; vqtre 
grandeur solide y est attachée ; or , sans 
l’éducation , nulle occasion de l’altérer ; 
avec l’éducation , cent mille ; et vous les 
connoîtrez trop tard ». Le duc d’Orléans 
tomboit d’accord de cette vérité ; mais 
le duc de Bourbon , plus résolu et plus 
obstiné que jamais, lui fit dire par Saint- 
Simon, que, si le vendredi suivant, jour 
pris pour le lit de justice , il n’avoit pas 
l’éducation , il en concevroit un ressen- 
timent dont il ne seroit pas le maître, 
et qui dureroit autant que lui. 

Saint-Simon qui vit le duc d’Orléans 
ébranlé par les menaces d’un homme 
aussi puissant, aussi opiniâtre et aussi 

D4 
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dangereux que l’étoit le duc de Bourbon J 
songea sérieusement à lier sa partie , et 
à tirer de cette conjoncture son avantage 
et celui des pairs. 

St.-Simon II Commença par le régent, et il lui 
fafre^préli- pailu saus détour. « N’oubliez pas , lui 
m'«niïe ^ dit-il , à qucl point vous vous êtes aliéné 
ttine des les duçs , et de quelle conséquence et en 

pairs contre ^ * ii r -i- , -i 

les bâtards, meme temps de quelle lacilité il est pour 
vous de les regagner. Si le pied vous glisse 
avec M. le duc , et si vous consentez à 
ôter l’éducation à M. du Maine, vous 
ne risquez pas davantage à lui ôter son 
rang ; et c’est un point si capital qu’il 
vous raccommode avec nous ». 

Il fit entendre la même chose à M. le 
duc, mais d’abord il l’enveloppa d’un 
grand appareil d’éloquence et de patrio- 
tisme. Il lui montra le conseil de régence, 
et le lit de justice pleins des amis du duc 
du Maine, et à leur tête deux ducs et 
pairs , Villax'S et Villeroi ; Villars ulcéré 
des dégoûts que le duc de Bourbon lui 
avoitfait essuyer au conseil delà guerre; 
Villeroi le plus irréconciliable ennemi du 
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duc d’Oi’léans et le plus dangereux , soit 
par sa place de gouverneur du roi , soit 
par ce rôle de grand seigneur affable et 
populaire, qu’il jouoit avec dignité et qui 
gagnoit la multitude. 

Le duc de Bourbon parloit de Villars Efforts de 

I, , r * 1 1 Tl l’ëloriuence 

comme d un homme méprisable. « rar sa de st.- si- 
naissance tant qu’il vous plaira, reprit 
Saint-Simon , personne ne sait mieux 
que moi ce qu’il est né; personne n’a 
senti plus vivement l’humiliation que 
nous avons reçue, quand il a été fait 
duc et pair : j’en ai été malade de honte 
et de dépit. Mais, après tout cela , le seul 
homme en France qui ait gagné des ba- 
tailles , et qui n’en ait point perdu , ab- 
solument parlant , c’est lui ; c’est encore 
lui qui a le renom d’avoir sauvé le royau- 
me à Denain , et qui , par les traités de 
Kastadt et de Bade, a mis le sceau à celui 
d’ütrecht. Cet homme n’entend rien aux 
affaires, cela est vrai; mais il n’est pas 
moins vrai qu’il est éloquent , hardi , pi- 
qué , outré , qu’il se déconcerte moins 
qu’homme du monde ; que les paroles 
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iui viennent comme il lui plaît, et qu’un 
discours fort , pour laisserles choses comme 
elles sont , dans la bouche d’un homme 
aussi décoré d’actions, d’emploiset d’hon- 
neurs ne feroit pas un médiocre em- 
barras ». 

Il représenta le maréchal de Villeroi 
assis au lit de justice aux pieds du jeune 
monarque, et se récriant sur l’indécence 
de détruire l’effet de la volonté du feu 
roi , enregistrée au lit de justice : ce qui 
étoit d’autant plus possible que Villeroi 
avoit lui-même l’intérêt le plus grand 
et le plus personnel à ce que. rien dans 
réducalion ne fût changé : car l’atteinte 
une fuis portée à la volonté du feu roi 
pour le surintendant , le choix du gou- 
verneur n’étoit pas plus irrévocable. Or, 
si, au milieu du bruit qui pguvoit s’élever 
et à quelques paroles hardies que Villeroi 
basai deroit, le roi se mettoit à pleurer 
et à vouloir qu’on lui laissât M. le duc 
du Maine, où en seriez- vous , demandoit 
Saint-Simon ?« Qui sait enfin, a joutoit-il, 
si bien des personnes ne s’en mêleroient 
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pas, de dépit contre vous, sur le rang 
intermédiaire que vous avez voulu con- 
server aux bâtards ? prenez-j bien garde. 
Monsieur ! vous devez me connoître sur 
les bâtards et sur mon rang. Je ne suis 
pas né prince du sang , je ne suis pas 
comme vous habile à succéder à la cou- 
ronne. Cependant mon amour pour la 
patrie, que je crains de voir troubler 
bien dangereusement , me fait combattre 
mon intérêt de rang le plus sensible et 
le plus précieux et ma vengeance la plus 
vive et la plus passionnément désirée. V ous 
donc qui devez prendre d’autant plus d’in- 
térêt à l’Etat qui est votre patrie comme 
la mienne, et qui est encore voire pa- 
trimoine possible, je vous adjure et comme 
français, et par votre qualité de prince 
du sang, qui doit vous faire regarder la 
France avec des yeux de tendresse et de 
propriété, que votre haine pour M. du 
Maine n’y mette pas le feu. Quand vous 
l’y aurez porté, votre douleur tardive ne 
l’étéindra pas ; et vous ne vous consolerez 
jamais d’avoir mis le comble aux maux 
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d’un Etat, qui, à tant de titres, vous doit 
être si cher ». 



Rfponse 
do duc de 
fiuuibon. 



M. le duc , peu touché de ce pathéti- 
que, répondit ; que, trouble pour ti ouble, 
il aimoit mieux en courir les risques dès 
à présent, que devoir, quatre ans durant, 
venir sa perte , qu’il regardoit comme in- 
faillible si le duc du Maine restoit auprès 
du roi.« Monsieur, dit-il à Saint-Simon, 
votre raisonnement ne va qu’à nous faire 
égorger tranquillement par les bâtards et 
à leur en laisser tous les moyens et toutes 
les forces. Si M. le duc d’Orléans est de 
cette humeur-là , je ne suis pas si paisible. 
Il est si grand qu’il espère apparemment 
leur échapper d’une façon ou d’autre. 
Mais, moi qui n’ai ni les mêmes ressour- 
ces ni la même grandeur, je veux tout 
hasarder. C’est à lui de savoir s’il veut me 
perdre ou m’avoir à lui. Il est régent , il 
doit être le maître pour des choses .qui 
sont à la fois justes et de son intérêt per-r 
sonnel. C’est à lui à les vouloir, à les savoir 
faire : sinon , ce n’est pas la peine de 
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s’attacher à lui, et je ne me sens pas en 
ëtat de faire un pas pour son service». 

M. le duc n’avoit jamais voulu en- 
tendre que le moyen de n’avoir plus à 
oraindre les troubles, les soulèvemens, 
les maux de la guerre civile, dont Saint- 
Simon raenaçoit l’Etat, seroit de s’assu- 
rer des pairs, en réduisant les princes 
légitimés à leur rang de pairie. Saint- 
Simon avoit beau glisser incidemment 
cet avis dans ses périodes, il fallut en 
faire un article exprès et capital. « M. le 
duc d’Orléans, dit-il enfin, consent à la 
réduction des bâtards à leur rang de 
pairie, si vous. Monsieur, vous la lui 
demandez. Si vous le faites , je vous mène 
à l’hôtel de Gondé tous les pairs de 
France se vouer à votre service; si vous 
•nous abandonnez, je sens que j’en au- 
rai un ressentiment dont je ne serai pas 
le maître, qui durera autant que moi et 
ma dignité, et qui se perpétuera dans 
tous ceux qui en seront revêtus ». 

— « Je vous ai déjà avoué, lui répondit 
M. le duc, que j’ai fait une faute envers 



Nnurellcs 
ÎDsUince* 
de Su-îü- 
mon. 
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vous ) Messieurs , et j’ai envie de la ré* 
parer. Je sens très-bien pour moi la dif- 
férence de vous avoir pour amis ou pour 
indifTérens; et, pis encore, pour enne- 
mis. Mais M. le duc d’Orléans vous parle- 
t-il bien sincèrement , lorsqu’il vous 
promet la réduction des bâtards à leur 
rang de pairie, si je la lui demande? 
Ne m’allez pas charger d’une iniquité qui 
ne seroit pas la mienne. — Monsieur, c’est 
mon affaire , répondit Saint-Simon , la 
vôtre est d’opter nettement. Voulez-vous 
de nous à ce prix? — Moi, Monsieur , in- 
terrompit-il avec vivacité j de tout mon 
coeur ; mais , en faisant de mon mieux , 
vous aurai-je, ou dépendrai-je du suc- 
cès ? — Point de cette distinction, s’il vous 
plaît , répartit Saint-Simon avec la meme 
véhémence. Le succès est en vos mains. Il 
ne s’agit que de demander la réduction des 
bâtards du ton et de la force dont vous de- 
mandez l’éducation , alors c’est moi qui 
vous réponds que M. le duc d’Orléans, 
vous accordant le plus dilKcile, ne peut 
vous refuser le plus simple et le plus aisé ». 
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M. le duc engagea sa parole de faire St.-Simoa 
pour la réduction comme pour l’éduca- duTdei'oar. 
lion; mais Saint-Simon ne s’eu crut P^s ^ 

«ncore assez bien assuré; et, après avoir 
tiré du régent l’engagement formel de 
txjnsentir à la réduction des bâtards, en 
mêtue temps <|u’à l’éducation que de- 
iiiandoit monsieur le duc, il chargea 
iMillain ,, secrétaire de ce prince , de lui 
renouveler les protestations des pairs, 

■et dans les termes les plus forts. « Je sais 
précisément, lui dit-il , de M. le duc d’Or- 
léans, ce que tous les pairs de France 
sauront par moi , Quoiqu’il arrive , que 
notre sort est entre les mains de M. le 
■'duc ; que du succès de demain dépend 
notre honneur on notre ignominie ; que 
l’un ou l’autre , nous le devrons à M. le 
duc. Vous ne pouvez. Monsieur, lui 
déclarer trop fortement qu’il en résul- 
tera pour lui les sentimens les plus vifs 
et 'les plus durables, et les résolutions 
les plus conformes à ce qu’il aura fait, 
cOu pour ou contre nous; qu’il ne regarde 
. .point cette déclaration réitérée comme 
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un discours frivole; elle sera suivie et 
substituée en maxime pour nous et nos 
descendans ; qu’il ne la regarde pas comme 
un manque de respect ni comme une 
sorte de menace ; mais comme le mou- 
vement véi’itable de l’honneur et d’une 
sincérité qui ne veut pas se laisser sur- 
pendre. Dites-lui bien que, s’il nous aban- 
donne, je me sens capable, et, tous les 
pairs avec moi, de nous jeter à M. le 
duc du Maine contre lui; car au moins, 
dans tout le tort que nous a fait le duc 
du Maine, il a trouvé son avantage; 
mais, pour M. le duc, qui n’a rien à 
craindre de nous en fait de rang, et avec 
lequel, non pas la préséance, mais l’égalité 
est impossible , nous abandonner dans 
une telle crise, seroit nous vouloir le plus 
grand mal, et nous le faire encore sans in- 
térêt , sans cause et sans raison , d’une 
manière purement gratuite, avec tout 
l’odieux du mal fait pour le mal. Si nous 
l’éprouvons , il n’y a de fer rouge auquel 
nous ne soyions capables de nous prendre, 
et moi, à la tête de tous. Comme aussi, 

s’il 
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s’il nous restitue le rang qui nous est du, 
en abaissant son ennemi , je n’ai point 
de paroles pour vous exprimer notre 
abandon à lui, et jusqu’à quel point il 
sera maître de nos cœurs. Vous m’en- 
tendez, ceci‘est clair, n’en oubliez pas 
une parole, 'et revenez, s’il vous plaît, 
nous dire expressément à quoi nous de- 
vons nous attendre i>. 

> Dans ces détails ,, on voit deux carac- 
tères, le duc de Bourbon franchement 
prince, 'et' tout occupé de lui-méme, 
Saint-Simon se croyant citoyen patriote, 
hormne d’Etat , lorsqu’il n’étoit que duc 
et pair. ' 

La réduction des bûtafds une fois pro- 
mise , le duc d’Orléans et le duc de Bour- 
bon s’en firent un moyen pour écarter 
le duc du Maine, et rien n’étoit plus na- 
turel ; car , si le duc du Main'e étoit ré- 
duit à son rang de pairie , le maréchal 
de Villeroi, comme plus ancien' pair, 
avoit sur lui la préséance, et ne pou- 
voit plus décemment lui être subordonné 
dans ses fonctions auprès du roi. Ainsi 

Tome II. E 
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l’effet fut donné pour la cause, et la 
condition que les pairs avoient mise à 
leur consentement, fut le fondement sur 
lequel M. le duc établit sa demande. 

On décide La résolutipn prise le 19 août pour 
de rége*nce ^6 lit de justice qui dcvoit se tenir le , 

jusqu’au 26, fut uu 
secret fidèlement gardé. Le 22 , au conseil 
de régence , le garde des sceaux fit lec- 
ture des arrêts du parlement avec un 
léger commentaire, et il conclut à les 
casser. Son avis passa tout d’une voix sans 
aucune difficulté» Alors le régent dit 
qu’il falloit se borner à dresser l’arrêt 
de cassation , et se réserver de le revoir 
dans un autre conseil ,, l’affaire étant 
d’une importance à mériter la plus mûre 
délibé|[’ation; et que , pour cela , le conseil 
s’asserubleroit dans quelques jours. 

Dès le-soir même, il, fut publié que 
les arrêts seroient cassés; on s’y atten- 
doit si bien, dit Saint-Simon, qu’on Fut 
surpris qu’ils ne le fussent pas encore, 
et Law qui , du palais royal , étoit re- 
tourné dans sa maison , y vit arriver 
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les émissaires du parlement , poür com- 
poser avec lui , et pour tâcher d’adoucir 
le régent. 

En même temps le bruit se répandit Vives aiar- 
que le duc du Maine et le maréchal de rechal de 
Villeroi alloient être arrêtés; l’un et 
l’autre en eurent des transes. Le comte Mame. 
de Toulouse en parla au régent; le ma- 
réchal vint lui en parler lui -même d’un 
air humble et intimidé , et ne dédaigna 
pas d’aller conlier à l’abbé Dubois son 
inquiétude et ses craintes. Ainsi la seule 
tranquillité du i-égent et son silence je- 
toient l’efFroi dans le parti contraire ; ce 
qui faisoit bien voir qu’il n’y avoit ni 
courage, ni résolution, ni aucune me- 
sure prise pour la défense, non plus que 
pour l’attaque. 

Cependant il pouvoit arriver, ou que Pré.auUons 
Je parlement refusât de se rendre aux 
Tuileries, ou que, s’y étant rendu, il 
rompit la séance et qu’il voulût sortir, 
ou qu’il refusât d’opiner. Il falloit obvier 
à tout; il falloit aussi se tenir en garde 
sur la conduite des bâtards. Depuis leur 

E 2 
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destitution du rang et titre de prince 
du sang, ils s’abstenoient d’aller au par- 
lement ; ils ne seroient donc pas avertis 
de se trouver au lit de justice; mais, si 
d’eux-mêmes ils s’y rendoient, il pou- 
voit arriver que le duc du Maine, ou 
quelqu’un de ses partisans mît du trouble 
dans l’assemblée. Tout fut prévu ; et , à 
chaque incident, le parti que l’on devoit 
prendre fut arrêté dans un conseil se- 
cret. Le lit de justice devoit être an- 
noncé le jour même, à six heures du 
matin au parlement, pour qu’il s’y ren- 
dît à neuf heures. Si le parlement refu- 
soit d’y venir, ou s’ily venoit et refu- 
soit d’entendre, il seroit interdit et sa ju- 
ridiction attribuée au grand conseil. S’il 
refusoit d’opiner, le garde des sceaux pas- 
seroit et continueroit de recueillir les 
voix; si quelqu’un troubloit la séance, 
il seroit arrêté dans l’instant même, ou 
après l’assemblée, selon le plus ou le 
moins d’éclat qu’il auroit fait; et, dans 
ce plan de mécanique , Dubois , en le 
traçant , avoit marqué jusqu’aux signaux 
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que le régent donneroit aux officiers des 
gardes du corps qui seroient postés dans 
la salle , et qui auroient , sans cesse , les 
yeux sur lui. Pour prévenir l’inconvé- 
nient des opinions à haute voix, Saint- 
Simon avoit proposé de tenir le lit d© 
justice à portes ouvertes, ce qui feroit 
opiner à voix basse : merveilleuse com- 
modité, dit-il lui-même, pour fermer la 
bouche à qui n’a pas la hardiesse de faire 
une chose insolite, en opinant lui seul 
tout haut devant le roi ; et , merveilleuse 
encore, pour être libre de rapporter, 
comme on veut , les avis que l’on a re- 
cueillis tout bas. « Nous étions sûrs du 
garde des sceaux, ajoute-t-il ; ainsi , nul 
risque pour les opinions du timide con- 
seil de régence, ni pour celles du part 
lement ». 

Il étoit important que les ducs et pairs 
fussent instruits de leur sort avant la 
séance , et il fut résolu de les en informer., 
Blancmenil, premier avocat général 
frère de Lamoignon, président à mor- 
tier , devoit être averti que toute sa for~ 

ES 




Mesures im- 
insdiatcs. 
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jour du lit 
de justice. 
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tune dépendroit, à l’instant, delà moindre 
ambiguité de ses conclusions, sur ce qui 
sei’oit proposé. 

- Toutes ces mesures du despotisme 
prises dans le plus grand détail , le duc 
d’Orléans qui, le jeudi a5, veille du jour 
marqué pour le lit de justice, avoit eu 
un accès de fièvre, ne laissa pas de pas- 
ser une grande partie de la nuit à donner 
ses ordres à la maison du roi et aux deux 
régimens des gardes, tandis que la Vril- 
lière donnoit les siens dans tout l’inté- 
rieur de la ville. Le duc du Maine, en 
qualité de colonel des Suisses , fut averti 
du lit de justice par le major des gardes- 
françaises. Il crut qu’il venoit l’arrêter j 
mais Gontade , en lui expliquant l’ordre 
qu’il lui apportoit , le rassura : il l’auroit 
accablé s’il lui eût dit ce qui l’attendoit. 

■ Vers les 'cinq heures du matin, on 
commença à entendre le bruit des tam- 
bours par la ville , et bientôt à y voir les 
détachemens des gardes en mouvement. 
A six heures , le parlement reçut l’ordre 
de se rendre aux Tuileries , et répondib 
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qu’il obéiroît ; il délibéra s’il s’j rendroit 
en carrosse ou à pied. Le dernier avis pré- 
valut, peut-être dans la vue d’intéresser et 
d’émouvoir le peuple , qui fut pourtant 
foiblement ému. 

Le conseil de régence fut mandé pour Ses prépa- 
huit heures, et il devoit durer jusqu’à 
l’heure du lit de justice, sans aucun in- 
tervalle de l’un à l’autre, moyen qu’a voit 
pris le régent pour que rien ne pût trans- 
pirer. Ecoutons Saint-Simon, c’est lui 
qui va décrire le conseil et le lit de justice; 
je ne ferai que l’abréger. 

« J’arrivai, dit-il, sur les huit heures aux R^oit de 
Tuileries plein de crainte , d’espérance , 
de joie, de réflexions', de défiance de la 
foiblesse de M. le duc d’Orléans. Je trou- 
vai le garde des sceaux aussi à lui-même 
que s’il n’eût été question que d’un conseil 
ordinaire , sans embarras de tout ce qui 
alloit rouler sur lui; seulement en peine, 
comme moi, de la fermeté du régent, 
et rempli de cette pensée qu’il ne s’agis- 
soit plus de mollir , et beaucoup moins 
de reculer. Le conseil se tint ce jour-là 

E 4 
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dans la chambre à coucher du roi. M. le 
duc d’Orléans y entra d’un air gai , libre , 
sans aucune émotion ; il regarda la com- 
pagnie d’un visage serein et souriant. 
Cela me fut d’un bon augure ; il m’assura 
qu’il ne molliroit point. Vint ensuite 
M. le duc : celui-ci avoit une gaieté haute 
qui se faisoit un peu sentir. M. le prince 
de Conti, morosif, distrait, envieux de 
son beau-frère, neparoissoit qu’occupé, 
mais de rien. Le duc *du Maine entra : 
jamais il ne fit tant et de si profondes 
révérences; il se tint penché sur son bâ- 
ton près de la table du conseil, obser- 
vant tout le monde avec des yeux tirant 
sur le fixe, et un visage fort agité. Il étoit 
en manteau, ce qui annonçoit la- réso- 
lution d’assister au lit de justice. Le comte 
de Toulouse étoit vêtu de même ; le ré- 
gent qui n’avoit jamais eu qu’à se louer 
de celui-ci , et qui se pi oposoit bien de 
le séparer de la disgrâce de son frère, 
fut vivement affecté de prévoir le cha- 
grin qu’il lui alloit causer. Il s’avança 
vers lui, et lui témoigna sa surprise de 
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le voir en manteau , lui , qui n’alloit plus 
au parlement. Il est vrai , répondit le 
comte de Toulouse ; mais , lorsqu’il s’agit 
du bien de l’Etat, je mets à part toute 
autre considération. Cette réponse pé- 
nétra le régent. Cette homme-là me perce 
le cœur, dit-il au duc de Saint-Simon; 
et , n’étant plus le maître de dissimuler 
avec lui (si grand est l’ascendant de la 
vertu et de la modestie), il le tire à l’écart, 
et l’avertit, quoiqu’en termes vagues, de 
tout ce qui va se passer. 

Le duc du Maine , que son frère avoit 
laissé seul, regardoit comme à la déro- 
bée, et avec un visage à demi-mort, le 
tête-à-tête du i-égent avec le comte de 
Toulouse , et puis passoit des yeux éga- 
rés sur la compagnie, avec un trouble 
de coupable , dit Saint-Simon , et un 
visage de condamné. Cependant, les ma- 
réchaux de Villars, de Villeroi, d’Es- 
trées , de Noailles , d’Huxelles , de Tal- 
lard, de Bezons; le marquis d’EfEat et 
l’ancien évêque de Troie formoient des 
groupes, et paroissoient se demander 
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la cause de ces mouveraens. Le duc de 
la Force étoitdu secret; Torcine savoit 
rien et n’en étoit pas plus tioublé. 

Les princes » Le comte de Toulouse , en retoumant 

Ir^itiinés se p , , 

retirent, vers son liere , avoit 1 air si ému, qu en 
le voyant , le duc du Maine changea tout 
à fait de couleur. 11 fut près de se trou- 
ver mal , quand il apprit ce que le ré- 
gent avoitfait entendre au comte de Tou- 
louse , qu’ils feroient bien de se retirer ; 
en eflèt, ils sortirent : ce fut leur grande 
faute, et alors le régent prit la résolu- 
tion de ne rien cacher au conseil. 

TaWean de » Dès qu’oii cut pi is place , il dit donc 
qu’il croyoit devoir profiter du lit de 
justice pour faire enregistrer les provi- 
sions du garde des sceaux , et ouvrir par 
là la séance. D’Argenson lut œs lettres, 
et, pendant la lecture, je m’occupai, dit 
Saint-Simon, à considérer les visages. 
M. le duc d’Orléans avoit un air d’au- 
torité et d’attention , qui me fut si nou- 
veau, que j’en demeurai frappé. M. le 
duc , gai et brillant , paroissoit ne dou- 
ter de rien. Le prince de Gonti étoit 
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distrait et concentré ; le garde des sceaux 
parut d’abord grave, pensif, et occupé 
de trop de choses ; cependant il se dé- 
ploya en homme bien net , bien décidé , 
bien ferme , quoique ce fût son coup 
d’essai. Le duc de Ja Force, les yeux en- 
dessous , considéroit l’assemblée. Les ma- 
réchaux de Villerpi et de Villars se par- 
loient des instaus; ils avoient tous les 
deux l’œil irrité et le visage abattu. Nul 
ne se composa mieux que le maréchal 
de Tallard ; mais il ne put étouffer une 
agitation intérieure qui parut souvent 
au-dehore. Le maréchal d’Estrées avoit 
l’air stupéfait. Le maréchal de Bezons, 
plus enveloppé que jamais dans sa grande 
perruque , avoit l’œil bas et colère. Torci, 
plus composé que de coutume , obser voit 
tout à la dérobée. Effiat étoit piqué, ou- 
tré, prêL^à bondir, le sourcil froncé, 
l’œil hagard , qu’il passolt avec précipi- 
tation et par élan de tout côté. On voyoit 
l’élonnement peint sur le visage du duc 
de Guiches, et sur celui du duc de Noailles, 
le dépit, l’inquiétude et la curiosité. D’An- 
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tin , toujours si libre dans sa taille , parut 
tout emprunté et tout effarouché. Le ma- 
réchal d’Huxelles tâchoit de faire bonne i 
contenance, et ne pouvoit couvrir le dé- 
sespoir qui le perçoit. Le vieil évêque de 
Troie , tout ébahi , ne montroit que de 
la surprise et de l’embarras (on verra 
■ bientôt le portrait du peintre ). 

ï,e regent « Api’ès la lecture des provisions du 
moîîrdn lu sceaux , le régent exposa les rai- 

de justice. sons qui avoient fait casser les arrêts du 
parlement par un arrêt du conseil de ré- 
gence. Il dit que , d’envoyer au parlement 
cet arrêt qui cassoit les siens, ce seroit 
s’exposer infailliblement à une désobéis- 
sance formelle ; qu’il n’y avoit , pour en 
opérer l’enregistrement, d’autre voie que 
^ celle’dulit de justice; que, dans la vu& 

d’éviter les cabales, il avoit fallu le tenir 
secret ; que la fréquence et la manière des • 
remontrances du parlement méritoient 
que cette compagnie fût remise dans les 
bornes de son devoir ; que M. le garde des 
sceaux alloit lire l’arrêt qui contenoit la 



Digitized by Google 




DU DUC d’Orléans. 77 
cassation délibérée, et les règles que le 
parlement devoit se prescrire à l’avenir. 

» Le garde des sceaux, ayant pris la pa- 
role, s’étendit un peu, mais avec justesse 
et mesure, sur cet abus des remontrances. 
11 expliqua quel en étoit l’usage , son ori- 
gine, son utilité, ses inconvéniens et ses 
bornes; la distinction de la puissance 
royale, d’avec l’autorité du parlement, 
émanée du l’oi ; l’incompétence des tri- 
bunaux en matière d’Etat et de finance, 
et la nécessité de les réprimer par un code 
qui fût à l’avenir la règle inviolable du 
fonds et de la forme de leurs représenta- 
tions. Ensuite il fit lecture de l’arrêt. Le 
régent, après la lecture , dit que, pour ce 
conseil, il s’écarteroit de la manière com- 
mune de prendre les voix ; et , se tournant 
vers M. le duc, il lui demanda son avis. 

. » Le parlement, comme on vient de le 

voir, avoit dans le conseil un très-grand 
nombre de partisans. Aucun pourtant 
n’osa élever la voix en sa faveur; tous 
baissèrent la tête sous l’autorité du ré- 
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gent; et l’opinion, en faveur de l’arrêt 

qu’on venoit de lire, fut unanime. 

Ler^ent » Aloi's, d’un air de dignité encore plus 
pïoîe. * haut , et d’un ton plus ferme, le duc d’Or- 
léans annonça une affaire plus impor- 
tante. Ce prélude renouvela' l’étonne- 
ment de l’assemblée : il ajouta qu’il 
avoit jugé l’affaire des princes du sang 
et des légitimés ; qu’il avoit alors ses • 
raisons pour n’en pas faire davantage; 
mais qu’il n’eu étoit pas moins obligé de 
rendre justice aux pairs de France qui 
J’avoient demandée en corps , par une re- 
quête que le roi lui-même avoit reçue, 
et que lui régent avoit communiquée 
aux légitimés. ( Il supprima le mot de ^ 
princes ). Qu’il n’étoit plus possible de 
laisser suspendue la justice que deman- 
doit ce corps illustre, et qu’il désiroit avec 
tant d’ardêur; que les légitimés avoient 
eu tout le temps de répondre; qu’on ne • 
pouvoit pas dire que le procès ne fût pas 
instruit; et que, pour le juger, il avoit 
' fait dresser la déclaration dont on alloit 
faire lecture, afin qu’elle pût être enre-. 
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glstrée au lit de justice que le roi alloit 
tenir. » 

Si ce que nous dit Saint-Simon de 
l’abattement., de la douleur, de la colère 
que ce discours et la lecture qui le suivit 
répandirent dans l’assemblée, n’est pas 
exagéré, il falloit que presque tout le 
conseil de régence fût dévoué au duc du 
• Maine. On a surtout de la peine à con- 
cevoir la consternation de Villeroi et la 
fureur étincelante de Villars, tous les 
deux ducs et pairs, à la lecture d’un arrêt 
si favorable à leur dignité et si conforme 
aux conclusions de la requête qu’ils avoient 
signée. Quoi qu’il en soit , voici comment 
se peint lui-même celui qui avoit marqué 
de si vives inquiétudes sur le danger d’at- 
taquer les bâtards. 

a J’avois mis sur mon visage une cou- EffetdeU 
che de plus de gravité et de modestie; je peini%r 
gouvernois mes yeux avec lenteur. Con- St.-Simou. 
tenu de la sorte , attentif à dévorer l’air 
de tous; présent à tout et à moi-même; 
immobile et composé de tout mon corps ; 
pénétré de tout ce que la joie peut ira- 
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primer de plus sensible et de plus vif, et 
du trouble le plus charmant, je suois d’an- 
goisse de la captivité de mon transport; 
et cette angoisse même étoit d’une vo- 
lupté que je n’ai jamais ressentie ni avant 
ni depuis ce beau jour ». 

La lecture finie, le régent dit qu’il lui 
en coûtoit de céder à la nécessité ; qu'il 
s’agissoit de ses beaux-frères , mais qu’il ’ 
ne devoit pas moins justice aux ducs et 
pairs qu’aux princes du sang. On alla anx 
voix : les pairs ne firent que remercier 
sans opiner ; tout le reste fut unanime. 

Le rcgeni Le régent reprit la parole: «Messieurs, 
dit-il, voilà donc qui a passé : justice est 
i’ouWsc faite ; et les droits de messieurs les pairs 
sont en sûreté. J’ai à présent un acte de 
grâce à vous proposer; et je le fais avec 
d’autant plus de confiance, que j’ai eu 
. soin de consulter les personnes intéres- 
sées , et qu’elles y donnent les mains. Per- 
sonne n’ignore combien M. le comte de 
Toulouse à désapprouvé tout ce qui s’est 
fait en faveur des légitimés, et qu’il ne 
l’a soutenu depuis la mort du roi son 

père , 
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pâre, que par respect pour sa volonté. 
Tout le monde connoît son mérite , sou 
application, sa probité, son désintéres- 
sement, sa vertu. Cependant je n’ai pu 
m’empêcher de le comprendre dans .lé 
prononcé de l’arrêt. La justice ne souf- 
froit point d’exception en sa faveur; et 
il falloit assurer le droit des pairs. Main- • 
tenant qu’il ne peut plus souffrir d’at- 
teinte, j’ai cru pouvoir rendre par grâce 
au mérite, ce que j'ôte par équité à la 
naissance, et faire de M. le comte de Tou- 
louse une exception personnelle, qui, en 
confirmant la règle , le laissera lui seul , et 
sans nulle autre exception, dans tous les 
droits dont il jouit. J’ai le plaisir’ que les 
princes du sang y consentent, et que ceux 
des pairs à qui j’ai pu m’en ouvrir, sont 
entrés dans mes sentimens. Je ne doute 
pas que l’estime, qu’il s’est acquise ici, ne 
vous rende cette proposition agréable ». 
Le garde des speaux lut la déclaration. 
Cette distinction des deux frères achevorfe 
d’accabler le duc du Maine, et ses amis 
'en furent consternés. 

Tome XL F. 
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La déclaration lue, le duc d’Orléans la 
loua en deux mots; et les opinions re- 
cueillies , en commençant par la tête du 
conseil , l’avis passa. Mais une douleur 
aigre se manifesta sur les visages, d’une 
manière si marquée, dit Saint-Simon, 
qu’il fut aisé de voir combien le duc du 
Maine pouvoit devenir redoutable, et 
qu’il étoit temps de frapper. 

Enfin , le régent dit que M. le duc de- 
mandoit à être entendu, et lui -même 
alors se redressant avec majesté sur son 
siège : « Messieurs, poursuivit-il, j’ai trouvé 
juste et raisonnable ce que M. le duc va 
vous expliquer, et je ne doute pas que 
vous n’en jugiez comme moi ». 

Le mouvement que ce peu de paroles 
jeta dans l’assemblée est inexprimable , 
dit Saint-Simon. «Je crus voir des gens 
poursuivis de toutes parts , et surpris d’un 
ennemi nouveau , qui, du milieu d’eux, 
s’élevoit dans l’asile où ils arrivoient hors 
d’haleine ». 

Discours de M. le duc prit la parole, et, s’adressant 

M. le du«. régent , selon l’usage , « Monsieur , lui 
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dît-il, puisque vous faites justice à MM. les 
ducs, je crois être en droit de vous la de- 
mander pour moi -même. Le feu roi a 
donné la surintendance de l’éducation de 
S. M. à M. le duc du Maine. J’étois mi- 
neur; et, dans l’idée du feu roi, M. du 
Maine étoit prince du sang et habile à 
succéder à la couronne. Présentement je 
suis majeur; et non - seulement M. du 
Maine n’est plus prince du sang, mais il 
est réduit à son rang de pairie. M. le ma- 
réchal de Villeroi est aujourd’hui son an- 
cien, et de précède pai’tout.'!! ne peut 
donc plus demeurër goüVernéur du roi 
sous la' snrihteiidànce dé M. dU Mtlîne. 

Je vous demahde célt^ jîlace, qüé jé he 
crois pas pouvoir être refusée à mon âge, 
à ma qualité, à mon attachement pour 
la personne du roi et pour l’Etat. J’es- 
père, ajouta-t-il, en se tournant vers le 
gouverneur, que je profiterai des leçons 
de M. le maréchal de Villeroi, pour m’en 
bien acquitter , et mériter son amitié ». 

[Villeroi resta confondu. 

Le duc d’Orléans , en parcourant des La dcmân- 

Fa 
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yeux toute l’assemblée, dit qu’on ne pou- 
voit faire à M. le maréchal de Vilieroi 
le tort de le laisser sous M. du Maine ; 
que la surintendance de l’éducation du 
roi ne pouvoit être plu.s dignement rem- 
plie que par M, le duc ; et qu’il étoit per- 
suadé qu’une demande si juste seroit reçue 
tout d’une voix. Presque tout le conseil 
opina, en s’inclinant et par son silence. 
Le seul maréchal de Vilieroi, pâleetagité, 
murmuroit tout bas quelques mots. En- 
fin, comme un homme qui se résout, il 
se tourna vers le régent,, la tête basse ^ 
les yeux mourans, la voix, foible ; «Je nfe 
dirai quç ces deux mots, dit - il, ‘ voilà 
toutes les dispositions du feu roi- yeiir 
versées : je ne le puis voir sa^is douleur, 
M. du Maine est. .bien ^malheureux,* 
— Monsieur, lui répondit le régent j 
d’un ton vif et haut, M. du Maine est 
mon beau-frère, inais J’airne nueux. un 
ennemi découvert que caché ». A cê grand 
root , on baissa la tête ; et, l’on vit bien , 
dit Saint-Simon, que le fourreau étoit jeté. 

Un incident fit diversion aux mouve- 
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1116 ns (jui 3gitoi6nt il6S esprits J on vint 
dire au régent qu’on deniandoit àMui^ent/' 
parler. G’étoit pour lui apprendre qu’au 
parlement, toutes les chambres assem- 
blées , le premier président a voit proposé 
de ne pas se rendre aux Tuileries ; qu’il 
avoit demandé ce qu’on iroit faire en un 
Ifeu où l’on n’auroit point de liberté? et . 
qu’il avoit conclu à mander au roi, que 
son parlement entendroit sa volonté dans 
le lieu ordinaire' dé sa séance, quand il 
plairoit à S. M. d’y venir ; que cette pro- 
position avoit fait du bruit, et venoit 
d’être miss en délibération. 

- Le conseil parut étourdi de cette non- Ce qui se 
velle. Le régent seul ne s’en émut point, et parlement" 
dit , d’un air très-libre , qu’il doutoit du 
refus. Cependant il voulut qu’on décidât 
ce qu’il y auroit à faire, dans le cas où 
l’avis de de Mesmes auroit prévalu. L’opi- 
nion du garde des sceaux fut , si le par- 
lement commettoit cette faute, de l’inter- 
dire sur-le-champ ; et cette opinion avoit 
passé unanimement dans le conseil, quand 
le maître des'cérémonies vint dire que le 

F 5 
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parlement étoit en marche , et défiloît à 
pied hors de l’enceinte du palais. 

Il est possible que le duc du Maine ^ 
retiré du conseil, eût fait instruire le pre- 
mier président de ce qui alloit se passer; 
et que celui-ci, pour le sauver, eût bien 
voulu s’exposer lui-même. 

Il se lenii Enfin, l’on vit arriver, par la grands 
cour du palais , le parlement , en robe 
rouge, à pied, marchant en ordre deux 
Le (Inc à deux. Le duc d’Orléans de son côté, se 
amène le rendit chez le roi pour le mener au lit de 
dejusUce'i justice avec le cortège accoutumé. Ce fut 
dans ce moment, où les pairs alloient 
prendre place, que Saint-Simon leur ap- 
prit leur triomphe , et la réduction des 
bâtards. 

Nouvelle Dès que le roi fut arrivé et qu’on eut 

esijuissc (le . , * , . 

Si.-Simon. pris seance, « je promenai, dit Saint-Si-» 
mon , une prunelle étincellante sur tout 
Je parlement. J’y vis une consternation à 
laquelle je ne me serois pas attendu , et 
qui me fut de bon augure. Le premier 
président qui ne vit point là son maître. 
Je duc du Maine, jet^un regard affreux 
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sur M. de Sully et moi, qui occupions les 
places des deux frères ; et , dans le même 
instant, tous les regards se portèrent sur 
nous. L’air d’attente de quelque chose de 
grand, redoubla sur tous les visages ; celui 
du régent a voit un caractère de majesté 
douce, mais de résolution qui lui fiit tout 
nouveau, des yeux attentifs, un main- 
tien grave, mais aisé; M. le duc, sage, 
mesuré; mais environné de je ne sais 
quel brillant qui ornoit toute sa personne : 
le roi sérieux, majestueux, et en même 
temps le plus joli qu’il fût possible; grave, 
avec grâce dans tout son maintien ; l’air 
attentif, point du tout ennuyé, représen- 
tant très-bien , sans aucun embarras. 

»ünsilenceextrêmeannoncoit éloquem* 
ment la crainte, Fattention , le trouble , 
la curiosité de toutes les diverses attentes. 

» Le parlement qui avoit tant dé fois 
mandé et molesté ce mêmé d’Argenson ; 
le premier président qui s’étoit vu si su- 
périeur à lui , le virent , revêtu des orne- 
mens de la première dignité de la magis- 
trature, les présider, les effacer , et, ea 

. T4 
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entrant en fonctions, les remettre dans 

leur devoir ». 

Tout ce qui avoit été annoncé et déli- 
béré au conseil, fut lu dans le lit de jus- 
tice. 

Discours du Le discours du garde des sceaux, sur 
Sceaux. ** l’article des remontrances, fut plein de 
force et de sagesse. Le premier président 
y répondit; et sa réponse, dit Saint-Si- 
mon, «fut pleine de la malice la plus raf- 
finée, d’impudence à l’égard du ré- 
gent, et d’insolence pour le roi. Mais il la 
prononça d’une voix tremblante et en- 
trecoupée; et le trouble dont il étoit saisi 
fit perdre à ses paroles toute espèce d’au- 
torité ». 

Personne Dans l’intervalle des deux discours , la 
ne résisté, déclaration qui cassoit les deux arrêts 

ayant été lue , le garde des sceaux étoit 
allé aux opinions ; et, après la harangue 
du premier président , il n’eut plus que 
deux mots à dire : le roi veut être obéi , 
et obéi sur-le-champ. Ces mots furent un 
coup de foudre dont le parlement fut at- 
téré. Tous baissèrent la tête, et, heureu- 
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sement pour le régent, aucun n’osa élever 
la voix. 

Vint la réduction des bâtards. « Ce fut Expression 
alors, dit Saint - Simon, que le premier Te' de Si.- 
président perdit toute contenance. Son 
visage fut saisi d’un mouvement convul- 
sif. L’excès seul de sa rage le préserva 
de l’évanouissement. Moi, cependant, 
ajouta-t-il, je me mourois de joie; j’en 
étois à craindre la défaillance; et mon 
cœur , dilaté à l’excès , ne trouvoil plus 
d’espace pour s’étendre. La violence que 
je me faisois pour ne rien laisser échap- 1 
per,étoit infinie; et néanmoins, ce tour- 
ment étoit délicieux. Je comparois les an- 
nées et les temps de servitude, les jours 
funestes, où, traîné au parlement en vic^ 
time, j’y avois servi de triomphe aux bâ- 
tards; je les comparois, dis-je, à ce jour 
de justice et de règle, à cette chute épou- 
vantable, qui du même coup nous rele- 
voit. Jeleconsidérois, ce jour, rayonnant 
de splendeur, en présence du roi et d’une 
assemblée si auguste. Je triomphois, je 
me vengeois, je nageois dans ma ven- 
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geance; je jouissois du plein accomplis- 
sement des désirs les plus véhémens et les 
plus continus de toute ma vie ; j’étois tenté 
de ne me plus soucier de rien ». 

Je ne sais lequel est le plus étonnant 
ou de l’excès de cette vanité , ou de l’élo- 
quence qui l’exprime ; mais l’un et l’autre 
font voir combien il faut se défier des 
jugemens et des récits d’un homme si 
passionné. 

La faveur accordée au comte de Tou- 
louse ïit murmurer tout bas quelques- 
uns des pairs que l’on n’avoit pas conr 
sultés , mais elle passa sans obstacle. 

Les conclusions de Blancmenil furent, 
sur tous les points, conformes au vœu 
du régent ; et , tout de suite, en présence 
du roi, et sous les yeux du garde des 
sceaux , tout ce qui venait d’être lu et 
ordonné , fut enregistré par le greffier en 
chef. 

Contenance Le roi ne fut point ému du change- 
dujtuneroi. fait dans son éducation; il passa 

le temps de l’enregistrement à rire ave© 
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ceux qui étoient auprès de lui ; et dès 
lors il oublia le duc du Maine. 

Achevons de voir Saint - Simon se 
peindre en nous parlant de la fin de 
cette séance. «Je promenois doucement , 
dit-il , mes yeuï de toutes pai’ts , et si 
je les contraignis avec constance, je ne 
pus résister à la tentation de m’en dé- 
dommager sur le premier président. Je 
l’accablai , à cent reprises, de mes regards , 
assenés et prolongés avec persévérance ; 
l’insulte , le mépris , le dédain , le triom- 
phe lui passèrent de mes yeux jusque 
dans ses moelles. Une fois ou deux il fixa 
les siens sur mon visage ; et je me plus 
à l’outrager par des sourires dérobés, 
mais noirs, qui achevèrent de le con- 
fondre. Je me baignois dans sa rage , et 
je me délectois à le lui faire sentir » ( c’est 
ainsi , ce me semble, qu’un démon nous 
peindroit sa joie). 

MaisjCequ’ily a de plus frappant dans 
le récit de ce lit de justice, c’est la lâcheté 
du parlement , de ne pas y avoir dénoncé 
en public les dangereuses suites du système 
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de Law, ét l’énorme dissipation des fonds 
qui passoient dans sa caisse; c’est la lâ- 
cheté du maréchal de Villeroi , de n’a- 
voir pas osé dire un mot à son élève,' 
en faveur de l’homme de confiance que 
son bisaïeul avoit choisi pour présider à 
son éducation ; c’est la mollesse de Vil- 
lai-s et de tous ces autres maréchaux de 
France, de n’avoir pas inspiré ce courage 
à Villeroi, d’avoir été muets eux-mêmes, 
et au conseil et au lit de justice , et de 
n’avoir su que baisser la tête sous le des- 
potisme du régent. Cela seul paroît dé- 
mentir tout ce que Saint-Simon nous dit 
de leur dépit et de leur rage. 

A l’égard des princes légitimés , ce fut 
en eux le comble de la foiblesse et de 
l’abandon de soi-même, que de s’être 
retirés du conseil , et que de n’avoir osé 
paroît-re et parler au lit de justice. Si le 
duc du Maine n’eût pas été le plus crain- 
tif, le plus énervé de tous les hommes, le 
duc d’Orléans étoit perdu. 

Insoucian- Le peuple ne s’intéressa que foiblement 
i>lc. ” à l’humiliation delà magistrature jpeut- 
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être ayoit-il vu, dans les arrêts du-pai- 
lement, l’intention de culbuter ce sys- 
tème qui ,1’amusoit. Quant à l’affaire des 
ducs et pairs , et des princes légitimés, 
il n’y pr.enoit aucune part. 

. Ce qu’il y avoit de plus pénible à faire Desespoir 
pour le régent, n’étoit pas fait eiicore; 
c’étoit de soutenir la douleur , les re- d’Oritans. 
proches, et le désespoir de sa femme : elle 
étoit. à Saint-Cloud; il lui fit annoncer 
par Saint-Simon, «lui-même, le résultat 
du litdejustice; la'laissantlibre,dans ces 
premiers momens de sa douleur, de le voir ^ 

QU de ne le point voir, et de se tenir 
à Saint-Cloud , ou dans telle autre de ses 
liaisons de campagne qu’il lui plairoit. 

La première impression fut vive, les 
larmes abondantes. Elle dicta au duc de 
Saint-Simon une lettre qui l’étonna ; et 
telle, dit-il, qu’auroit pu la produire 
le meilleur écrivain, dans lés momens 
les plus tranquilles , et cela , dans le 
trouble le plus violent de toutes les 
passions , à travers les sanglots et des 
torrens de larmes. Son premier mouve- 
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ment fut de chercher la solitude ; mais ;; 
changeant de dessein, elle vint à Paris; 
et , comme si son orgueil avoit été brisé, 
cette femme qui, jusque-là, s’étoit re- 
gardée au moins comme l’égale de son 
mari , et qui rejetoit avec dérision l’idée 
de disparité entre ses frères et les princes 
du sang, s’humilia pour la première fois. 
Elle dit à M. le duc d’Orléans, qu’elle 
sentoit trop l’ejctrême honneur qu’il lui 
avoit fait en l’épousant, pour que tout 
autre sentiment ne cédât point à celui-là; 
et puis , s’attendrissant , elle lui demanda 
pardon de pleurer le malheur de son 
frère , qu’elle ci oyoit coupable , disoit- 
elle , puisqu’il l’avoit jugé digne d’un si 
grand châtiment. Cette première scène 
se termina par des larmes , dont le duc 
- d’Orléans fut ému; mais bientôt , repre- 
nant la force de son caractère , et vou- 
lant aller à son but , elle exigea de son 
mari de lui dire quel étoit donc le crime 
de son frère, et de l’en convaincre , ou de 
le rétablir , s’il n’avoit rien à lui imputer. 
Les liaisons du duc du Maine avec I9 
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parlement , ses relations avec Gellamare, 
et ses intelligences avec Albéroni , n’é- 
toient pas des faits assez prouvés ni assez 
graves, pour le rendre manifestement 
criminel; le duc d’Orléans n’avoit donc 
rien à dire de convaincant, et il s’en 
tenoit au silence : de là , les chagrins , 
les reproches, les emportemens sans me- 
sure auxquels sa femme s’abandonna , et 
dont elle fit son tourment. 

Mais ce tourment n’étoit pas compa- Colère de la 
rable à celui que le duc du Maine avoit 
à souffrir de la rage et du désespoir de 
sa femme. Au sortir du lit de justice, le 
premier président, mandé chez elle, s’y 
étoit rendu : elle le reçut, dit Saint-Si- 
mon , avec un torrent d’injures , se prit 
à lui de tout ce qui s’étoit passé, l’acca- 
bla de mépris, ne lui donna jamais le 
temps de s’excuser, et le renvoya comme 
le dernier des valets, qu’on eût pris en 
friponnerie. Dès ce moment , ce fut à son 
mari qu’elle s’attacha comme à sa proie, 
tantôt immobile de douleur , tantôt heur- 
lant de rage , et remplissant leur retraite 
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de Sceaux de ses furieux emportemens. 
Le malheureux , en proie à ses outrages , 
n’y répondoit que par «des. pleurs ; s/i seule 
consolation étoit là duchesse. d’Orléans, 
qui l’alloit voir et pleurer avec lui ; il 
protestoit qu’il ne se sentoit coupable de 
rien, et demandôit pour toute grâce, 
que le duc d’Orléans daignât le voir, 
l’entendre, le confondre, s’il étoit cri- 
minel , ou le traiter comme le comte de 
Toulouse , s’il n’étoit pas mohls in- 
nocent. ' 

' Lei duc d’Orléans qui l’avoit écarté 
comme dangereux et non comme cou- 
pable, dans l’embarx’as de l’accuser , et 
dans la crainte de sa propre foiblesse , 
refusa toujours de le voir; et l’obstination 
de ce refus et du silence qu’il, gardùit sur 
les causes de sa disgrâce, acheva de dé- 
terminer la duchesse du Maine à pres- 
ser la conspiration qu’elle tramoit de- 
puis long-temps, pour soulever tout la 
ro3'aurae contre la régence du düc d’Or- 
léans , mettre à sa place le roi d’Espagne, 
et sous luijUn vice-régent, qui devoitêtre 

le 
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le duc du Maine , avec un conseil et des 
ministres, qu’eux-mêmes ils se seroient , 

choisis. 

Dans ce complot , la duchesse du Maine Conspira - 
croyoit pouvoir compter sur le parlement pErp^gn^. 
de Paris et sur ceux des pi’ovinces que 
cet exemple entraîneroit , sur les chefs du 
parti de la constitution et ses zélateurs 
fanatiques , sur la province de Bretagne , 
à laquelle pouvoient se joindre la Guienne 
et le Languedoc , et surtout l’ancienne 
cour. Elle espéroit avoir aussi pour elle 
cette noblesse mécontente de l’oubli où 
l’on avoit laissé sa requête contre les 
pairs, et> qu’elle tâchoit de gagner à l’Es- 
pagne par toute sorte de séductions et 
d’espérances de faveur. 

C’est de cette disposition des esprits , 
que parloit Gellamare, lor^qu’en écrivant 
à Albéroni , il lui disoit qü’il seroit possi- 
ble d’allumer en France un incendie si l’on 
avoit des flambeaux; mais, en avouant 
que les flambeaux manquaient , il révé- 
lait au ministre d’Espagne le vice de son 
entreprise. 

Tome IL G 
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Disposition Le coup frappé sur le parlement de 
Paris, en fhumiliant, avoit dû l’irriter. 
II se voyoit frustré de l’espérance que le 
régent lui avoit donnée en lui rendant la 
liberté des remontrances ; mais les opé- 
rations du système de Law n’ét oient pas 
encore assez criantes pour autoriser la 
confédération et la l’évolte des tribu- 
naux; et le public, qui croyoit voir un 
bien dans la circulation que ranimoit la 
banque, n’approuvoit pas assez qu’on 
en voulût ruiner le crédit. L’exil de d’A- 
guesseau avoit attristé les esprits, mais 
ne les avoit pas indignés : le caractère de 
sa vertu n’étoit pas celui qui fait des en- 
thousiastes et des martyrs. Le régent s’é- 
toit annoncé comme l’ennemi de la per- 
sécution et de la violence, en révoquant 
toutes les lettres de cachet surprises au 
feu roi contre les Jansénistes, et ces 
malheureux , les uns rappelés de l’exil , 
les autres tirés des prisons et du fond des 
cachots, tous respirant en liberté d’opi- 
nion et de conscience, annonçoieht dans 
son gouvernement un esprit de tolérance 
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et de paix, dont le parti jusqu’alors 
dominant étoit’ mortellement blessé. Le 
cardinal de Noailles, à la tête du con- 
seil de conscience avec la feuille des béné- 
fices; l’abbé Fleuri, confesseur du roi, 
à l’exclusion des Jésuites; ceux-ci, d’a- 
bord réprimés, contenus, sans influence , 
sans crédit, et bientôt interdits du con- 
fessional , l’une des sources de leur ' 

puissance j leurs protecteurs les plus zé- 
lés, les cardinaux de Rohan et de Bissi, 
écartés de tous les conseils; la licence 
d’abord accordée aux appels de la bulle 
Unigenitus^ et la mollesse de Fautorité 
employée à les réprimer; la défense d’écrire 
et de parler pour ni contre la bulle ; et , 
nonobstant cette défense, la publication 
de l’appel du cardinal de Noailles , suivi 
de celui du chapitre de Notre-Dame, 
de presque tous les curés de Paris , et 
d’une foule d’ecclésiastiques ; enfin , l’en- 
gagement pris par le régent avec le roi 
'd’Angleterre, de ne souffrir en France 
ni le prétendant, ni aucun adhérent au 
parti jacobite ; tout cela , dis-je , étoit 

G a 
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pour Rome et pour la faction moliniste ^ 
autant d’hostilités dont elle eût souhaité 
avec ardeur d’être vengée; le nonce Ben- 
tivoglio, ce crapuleux fanatique, n’eût 
pas demandé mieux que d’allumer en 
France le feu de la sédition; mais l’ins- 
trument des séditions , c’est le. peuple, 
et le peuple n’étoitni janséniste, ni mo- 
liniste, ni jacobite : il pensoit beaucoup 
moins à Rome qu’au Mississipi. 

Les moli- D’ailleurs, le parti moliniste avoit re- 
pris faveur dans le cabinet du régent. 
L’abbé Dubois qui aspiroit à la pourpre , 
et qui, ne désiroit rien tant que de se 
rendre agréable à la cour de Rome , 
avoit embrassé ce parti ; il s’agissoit de 
faire accepter la bulle sans explication 
ni sans aucune qualification ni; de règle 
de foi, ni de loi de l’église; ses promo- 
teurs, dans ce moment, n’en exigeoient 
pas davantage ; et , malgré le mémoire 
éloquent et lumineux que le procureur 
général Fleuri et le cardinal de Noailles 
avoient présenté au régent pour le dis- 
suader de suivre les inspirations de Du- 
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bois, de l’ancien évêque de Troie, du 
maréchal de Villeroi , et d’une foule 
d’hommes timides, dont il étoit envi- 
ronné, il ne laissoît pas de pencher du 
côté qui lui paroissoit le plus prudent. 

Telle chose , disoit-il , pou voit arriver où 
tous les zélateurs de la constitution se 
rangeroient du côté de l’Êspagne et se- 
roient les plus forts, soit par le nombre, 
soit par l’intrigue , soit par l’autorité de 
Rome; ainsi, dans l’attente de sa der- 
nière résolution dont Dubois répondoit, 
les esprits étoient eu suspens. 

J.a Bretagne, qui se fait une digue de Les états 
ses privilèges contre Ja tendance natu- dament 
relie des impositions à se répandre éga- 
lement sur toutes les provinces d’un 
même Etat, la Bretagne avoit profité 
de la foiblesse de la régence , pour dé- 
ployer , s’il étoit possible , la force de sa 
liberté , c’est-à-dire , sa répugnance à 
payer ce que le roi demande , et qu’elle 
appelle un don gratuit. 

En 1717 , à la demande de ce tribut, 
qu’il est d’usage d’accorder sur-le-champ 

Q5 
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par acclamation , les états de la pro-’ 
viuce avoient répondu qu’avant de 
statuer sur la somme du don gratuit, 
il falloit qu’ils fussent instruits des facul- 
tés de la province. Cette désobéissance 
avoit été punie par la cassation des états ; 
mais le régent s’étant laissé fléchir , ils 
avoient été rétablis; et, aveitis par le 
Ijt de justice de la vigueur que le régent 
savoit donner à l’autorité souveraine , ils 
paroissoient eux-mêmes tranquillement 
soumis. Le mécontentement n’en étoit pas 
moins vif, et c’étoit ce levain qu’on fai- 
soit fermenter dans le parlement et dans 
les états de Bretagne : une flotte espa- 
gnole y devoit débarquei* des troupes et 
des armes, et ce débarquement devoit 
être le signal du soulèvement. Mais la 
Bretagne , qui se flattoit que son exemple 
æroit suivi, comptoit sur des pi-ome^es 
vaines; et, dans le reste du royaume,-' 
rien n’étoit amené à ce moment de crise 
qui produit les révolutions. 

^ La noblesse , dont la requête avoit été 
passée sous silence dans le procès des 
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princes, pouvoit en avoir du ressenti- 
ment ; mais ni l’arrêt du conseil de ré- 
gence, ni les édits du lit de justice n’a- 
voient établi cette distinction qui la bles- 
soit dans les prétentions des pairs ( i ). 
D’ailleurs , parmi les nobles qui avoient 
signé la réclamation , il y a voit des noms 
imposans, mais pas un homme redou- 
table. 

Quant aux amis du duc du Maine^ 
les uns comme Villars, comme d’Huxelles , 
comme Taliard , auraient pu inspirer de 
la résolution et de l’audace à leur parti; 
mais ils n’avoient eux - mêmes à se dé- 
clarer contre le régent, ni vm intérêt 
assez fort , ni une volonté assez déter- 
minée ; les autres, comme le maréchal 
de Villeroi , le premier président , le duc 
d’Aumont , le grand écuyer , le duc du 
Maine enfîn lui- même, ne manquoient 
pas de volonté ; mais ils manquoient de 
force et de courage. 



(i) Elle n’avoit donc à se plaindre que d^une 
simple réticence. 
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Ceiiamare L’ambassadeur d’Espagne, Cellamare^ 
et Giudice. Sage, habile, actif, insinuant, 

mesuré dans sa conduite et dans son lan- 
gage , mais esclave par ambition de la 
volonté d’Albéroni, qu’il devoit détester 
au fond du cœur, comme ayant dépouillé 
son oncle, le cardinal del Giudice, des trois 
premières dignités de l’Espagne, cédoit 
au génie impétueux et turbulent de ce 
ministre ; et , dans la crainte de lui dé- 
plaire, il l’abusoit et s’abusoit lui-même 
sur les moyens de réussir. Répandu dans 
le monde, il écoutoit , il observoit, il agis- 
soit avec précaution ; mais toute sa pru- 
dence ne le préserva point de cette erreur 
si familière, de prendre pour la voix publi- 
que celle des cercles où nous vivons. De là 
les assurances qu’il donnoit à Albéronî, 
que le régent et la régence étoient odieux à 
• tous les bons F rançais , que l’alliance avec 
l’Angleterre excitoitun murmure d’indi- 
gnation universel, et que les vœux de la 
nation étoient favorables au roi d’Espa- 
gne. 

Peu d’in- Le comte de Toulouse, dans son gou- 
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vernement de Bretagne, auroit pu seul 
être le centre et l’appui d’une faction; 
mais il n’y avoit aucune espérance de l’y 
engager. Dans le Languedoc et dans la 
' Guienne,dontleducdu Maine et le comte 
d’EujSon second fils, étoient gouverneurs, 
ils n’avoient qu’une ombre d’autorité sans 
influence. Reinold, major des gardes- 
suisses, dévoué au duc d’Orléans, dispn- 
soit de ce corps et lui en répondoit; les 
carabiniers et l’artillerie n’auroient pas 
mieux obéi au duc du Maine, et, dans les 
régimens que le feu roi avoit donnés à ses 
enfans naturels, la domination qu’ils 
avoient exercée jusqu’à sa mort, avoit 
fini avec son règne ; dans le militaire, la 
seule considéi’ation durable et agissante 
sur les esprits est celle du talent et de la 
vertu militaire; et les deux principaux 
moteurs de la conspiration, le duc du 
Maine et le maréchal de Villeroi, n’a- 
voient ni l’estime des chefs ni la confiance 
des soldats. 

Ainsi, ce projet hasardé, qu’un minis- 
tre fougueux et une femme violente et 



fluence deS 
princes. 
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légère avoient conçu, n’auroit pu réussît 
qu’à la faveur d’un soulèvement popu- 
laire ; et, pour en saisir le moment , Cella- 
mare auroit dû attendre la décadence du 
système , le moment de sa catastrophe ; 
cœ jours de contrainte et de violence, où 
l’on arrachoit à chacun le peu d’argent 
qu’il pouvoit avoir ; ces jours de ruine et 
de désolation , où, les mains pleines de 
]>illets de banque, le peuple de Paris de- 
mandoit du pain ; alors la moindre im- 
pulsion donnée à ce peuple désespéré, 
eût fait lapider le régent, l’eût fait brûler 
dans son palais. Mais l’Espagne se voyoit 
pressée par l’empereur et par l’Aiagle- 
terre, et les engagemens que le r^ent 
lui - même avoit pris avec ses alliés n’é- 
toient plus un secret : il étoit donc ins- 
tant de l’occuper de troubles dpmesti- 
ques; et Albéroni, fatigué de ce qu’il 
appeloit lenteur dans le projet de Cella- 
mare, en demandoit l’exécution. 

Deux jeunes Espagnols, que le hasard 
ou les ojesures d’ Albéroni avoient fait 
trouver à Paris, retournoieut ensemble 
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en Espagne. L’un étoit le fils de Monte- 
leou, qu’on vient de voir ambassadeur à 
Londres,etquis’étoitretiiéà laHaje pour 
y attendre les ordres de sa cour; l’autre y Ponocar- 
un abbé Portocarrero, qui se disoit neveu 
du cardinal , à qui l’on étoit redevable du 
testament du roi Charles II. 

Monteleon, le père, étoit connu pour 
avoir toujours souhaité l’union entre les 
deux branches de la maison de Bourbon , 
et son nom semblait écarter de son fils 
toute défiance. Le nom de l’abbé Porto- 
carrero n’étoit pas moins en faveur à 
Paris , et son retour dans sa patrie , avec 
le jeune Monteleon , n’avoit rien qui dût 
faire ombrage. Ils partirent munis de 
passe-ports, mais chargés en secret d’un 
paquet de l’ambassadeur, adressé au 
premier ministre. 

Une femme qui faisoit alors, avec une Une fille 
sorte de célébrité , ce commerce de pros- ^“couvre 
titution, que la police des grandes villes Jecompiot. 
est obligée de tolérer , et qui n’étoit pas 
inconnue à l’abbé Dubois, alors ministre 
( car les conseils étoient détruits ) , la 
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iFillon, profita de l’imprudence et dusom* 
meil d’un secrétaire de Cellamare , qui 
s’étoit oublié chez elle, pour lui dérober 
des papiers, où elle trouva des indices 
d’une intrigue qui se tramoit, et, sur l’a- 
vis qu’elle en donna, les deux jeunes 
Espagnols furent arrêtés à Poitiei*s. On 
se saisit de leurs paquets; et Cellamare, 
étant informé que le sien avoit été pris, 
le réclama avec tout le sang-froid et l’as- 
surance d’un homme irréprochable. 

Parmi les pièces que Dubois avoit trou- 
vées dans le paquet de Cellamare, étoient 
un manifeste que le roi d’Espagne adres- 
ser oit en France aux états -généraux, et 
une requête que les états présenteroient 
au roi, pour justifier leur soulèvement 
contre une régence oppressive. Quant aux 
détails de la conjuration, il est vraisem- 
blable qu’il n’y avoit rien dans les dé- 
pêches du ministre d’Espagne de formel- 
lement énoncé, quoique Saint-Simon 
Sc'simon* ^ Croire que Dubois en apprit par 

là plus qu’il n’en voulut révéler. 

' Le Courier de Poitiers étoit arrivé 
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comme le régent étoit à l’Opéra. Dubois, 
pour lui parler de la capture qu’on avoit 
faite, attendit la fin du spectacle; mais 
c’étoit l’heure où le prince s’enfermoit 
avec les gens admis à souper avec lui , 
et qu’il appeloit ses roués. Il entendit légè- 
rement et vaguement un mot du rap- 
port de Dubois. Le lendemain matin, la Négligence 

Ia. . , , inouie du 

tete appesantie par les vapeurs du sora- régeut. 
meil et du vin , comme de coutume , il 
fit encore peu d’attention aux détails où 
Dubois voulut entrer; et, soit mépris, 
soit paresse et indifférence , il le chargea 
de suivre cette affaire. La confiance aveu- 
gle et la négligence de ce prince, en 
cette occasion, furent incompréhensi- 
bles, dit Saint-Simon; et l’une et l’autre 
rendirent l’abbé Dubois le maître unique 
de la conviction, de l’absolution des cou- 
pables. Il n’admit dans le secret que le 
garde des sceaux d’Argenson , et le Blanc, 
alors ministre de la' guerre. Le premier 
étoit dans son intimité et dans sa dé- 
pendance absolue ; le second , dans la 
même dépendance , se flattoit mal à pro- 
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pos d’être dans l’intimité. Leurs recher- 
ches, leurs interrogatoires, le compte 
qu’ils en rendirent au régent, ce qu’ils 
pensèrent, ce qu’ils firent semblant de 
penser, ce qu’ils laissèrent échapper et tom- 
ber J en un mot , toute leur conduite , e^ 
jusqu’à leurs paroles, dans le dernier détail 
et dans la précision la plus exacte , furent 
à chaque pas réglés par l’abbé Dubois ; 
en sorte que lui seul resta le maître du 
sort des coupables , et d’en diminuer ou 
d’en augmenter le nombre, ainsi que d’af- 
foiblir ou d’aggraver les preuves , les in- 
dices ou les soupçons. Mais en tout cela , 
Saint - Simon ne forme que des con- 
jectures ; et il avoue que , du régent lui- 
même , il n’a pu rien tirer de clair et de 
piécis; soit, dit-il, que ce prince en ait 
Sonsilence.su plus qu’il n’a voulu en dire, et que le 
nom, les établissemens, le nombre et la 
considération de ceux qui avoient trempé 
dans cette affaire lui aient fait prendre 
le parti du silence et de la dissimulation ; 
Boit que sa négligence naturelle et son 
prodigieux asservissement sous le joug 
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que Dubois lui avoit imposé , l’eût laissé , 
comme jeTai cru, dans l’ignorance du vrai 
fonds et des circonstances de l’affaire. 

Saint-Simon, comme on a pu le re- 
marquer dans le récit du lit de justice, 
croyoit voir des ennemis du duc d’Or- 
léans dans tous les gens qu’il n’aimoit pas 
lui -même; et il n’est pas malaisé de de- 
viner ici sur qui se portent ses soupçons. 
Mais , pour ne rien dissimuler de ce qui 
appuie ses conjectures , je dois faire obser- 
ver que, si le projet de Gellamare n’avoit 
eu que les misérables petits moyens qu’on 
découvrit alors, il auroit été Indigne d’un 
homme aussi habile et aussi prudent, d’y 
fonder la moindre espérance ; et que, s’il 
avoit au contraire de plus grands ressorts 
à mouvoir. Dubois , en pénétrant ce se- 
cret dangereûx , sembloit avcHr lüi-même 
des raisons de l’ensevelir, soit pour se 
faire des amis des gens considérables qu’il 
auroit sauvés, soit pour tirer le duc d’Or- 
léans de l’embarras de les poursuivre ou 
de ks laisser impunis. Mais revenons à 
Gellamare. 




1 12 
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Le duc de Ce fut 3U ministre de la guerre qu’il s’a- 
redemande dressa (i) pour réclamer le paquet delet- 
chesaumT tre? dont il avoit , disoit-il, chargé, paroc- 
nisiredela casion,ccs jpunes gens quialloienten Espa- 
■ gne. Le Blanc lui répondit que son paquet 
avoit été ouvert, qu’il contenoit des choses 
importantes, et que , bien loin de le lui ren- 
dre, il avoit ordre, ainsi que l’abbé Du- 
bois (qu’il avoit fait avertir, et qui ve- 
noit d’arriver), de le remmener à son hôtel. 
L’ambassadeur vit bien qu’il n’y avoit 
point de résistance à faire. Il monta dans 
le carrosse de le Blanc , et , avec lui et 
l’abbé Dubois, il retourna chez lui. Ils 
furent ensemble trois heures à fouiller ses 
bureaux, ses portefeuilles, ses cassettes; 
à feuilleter tous ses papiers, et à trier ceux 
qu’ils jugèrent devoir rester sous le scellé 
du roi et sous le cachet de l’ambassadeur , 
qu’ilsy apposèrent devant lui. Pendant ce 
temps-là, Gellamare ne perdit pas un mo- 
ment le sang-froid; il joignit même à la li- 



(I) Le g septembre , le lendemain de l’arri- 
vée du Courier de Poitiers. 

ber té 
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berté de son esprit une gaieté railleuse. Par- 
mi ses cassettes, il s’en trouva une sur la- 
quelle le Blanc mettoit la main : « Laissez , 
laissez , Monsieur le Blanc, lui dit-il, avec 
un sourire ; cela ne vous regarde point ; 
ce sont des lettres de femmes : cela est 
bon pour l’abbé Dubois, On sait, ajouta- 
t-il, en regardant l’abbé, ce qu’il a été 
toute sa vie ». 

Tandis que les deux ministres faisoient 
la visite de ses papiers, un détachement 
de mousquetaires s’étoit emparé des por- 
tes de sa maison ; et il y fut gardé à vue. 

On a écrit que le régent fut consterné Conduite 
de cet événement. Cependant rien de plus 
tranquille et de plus ferme que l’air dont circonstan- 
il parut au conseil de régence , l’après- 
midi du même jour que Cellamare fut 
arrêté. Avec ce talent de la parole qui 
lui éfoit naturel, et ce don de dire, sans 
préparation, ce qu’il vouloit, dans les 
termes les plus précis , avec grâce et avec 
dignité, il ouvrit le conseil, par le récit 
de la capture faite à Poitiers. Il dit qu’on 
avoit découvert une entreprise fort dan- 
Tome IL H 
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gereuse contre l’Etat, et toute prête à 
éclater, dont l’ambassadeur d’Espagne 
étoit le principal moteur. Il ajouta que 
la protection du droit des gens ne s’éten- 
doit pas jusqu’aux conspirations, et que 
les ambassadeurs s’en rendoient indignes, 
lorsqu’ils entroient dans des complots 
tramés contre l’Etat où ils résidoient. !l 
communiqua au conseil les ordres qu’il 
avoit donnés, soit pour arrêter Cella- 
mare, et mettre la main sur ses papiers, 
soit pour informer de cette afiaire les 
autres ministres de l’Europe. Ensuite il 
ordonna à l’abbé Dubois de lire deux 
lettres de cet ambassadeur au cardinal 
Albéroui, qui étoient du nombre des dé- 
pêches contenues dans le paquet envoyé 
de Poitiers , et qui ne laissoient point 
, douter que Cellamare ne fût à la tête 
de la conspiration , selon les vues , et d’a- 
près les ordres du premier ministre d’Es- 
pagne. Dans ces lettres, le duc d’Orléans 
étoit peu ménagé, il n’en témoigna au- 
cune aigreur; et, avec beaucoup de mo- 
dération , il dit qu’il ne soupçonnoit au- 
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cunement le roi et la feine d’Espagne d’a- 
voir trempé dans une affaire de cette na- 
ture ; qu’il ne l’attribuoit (|u’à la haine 
d’Albéroni pour sa personne, et au désir 
qu’avcit l’am!)assadeur de complaire au 
premier ministre, et qu’il en demande- 
roit justice à LL. MM. CG. Il fit sentir 
au conseil l’importance de ne rien négli- 
ger pour l’éclaircissement d’une affaire si 
capitale et si intéressante; et il finit par 
déclarer que jusqu’à ce qu’il en sût da- 
vantage, il ne vouloit nommer aucun de 
ceux qui pouvoient y être impliqués. 

Cependant, le lendemain matin, le 
marquis de Pumpadour fut mis à la Bas- 
tille. Ci’éloit un homme de peu de consi- 
dération , sans crédit et sans conséquence. 
Un officier de fortune , appelé Saint- 
Geniés, fut aussi arrêté. C’étoit, dit en- 
core Saint-Simon, un homme sans cer- 
velle, uniquement propre à un coup de 
de main. 

Le même jour, les députés du parle- 
ment allèrent au Palais-Royal demander 
au régent, que l’on croyoit intimidé sans 

II 2 
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doute, la liberté du président de Blamonf, 
qui étoit encore en exil. Le régent répon- 
dit qu’il avoit fait arrêter la veille l’am- 
baSsadeur d’Espagne pour une conspira- 
tion , qu’il le renvoyoit à Madrid , qu’il 
s’occupoit à découvrir ceux qui étoient 
entrés dans ce complot, et que, pour le 
présent, il ne pouvoit répondre à leur 
demande. Il faut avouer que le moment 
n’en étoit pas adroitement choisi, 
rremicrc Le mardi suivant , jour d’audience chez 

audience di- , , , , - -i > 

piomatiquc le l’cgent, pour les ambassadeurs, ns s y 

éy 'cacment l’cndirent. selon l’usage. Aucun ne fit de 
plainte de ce qui étoit arrivé. On leur 
distribua des copies des deux lettres de 
Cellamare. L’après-dîner, on le fit monter 
dans un carrosse, avec un gentilhomme 
ordinaire et deux officiers, qui, chargés 
de le conduire au château de Blois, eu- 
rent ordre de l’y garder jusqu’à ce que le 
duc de Saint-Aignan, notre ambassadeur 
en Espagne , fût de retour en France. On 
sut bientôt après qu’Albéroni le gardoit 
en otage; qu’il avoit été obligé de s’é- 
chapper la nuit furtivement; qu’on l’eût 
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même arrêté, si, pour passer les Pyré- 
nées, il n’eût pris le parti, avec la du- 
chesse sa femme, de monter sur des mu- 
les , en laissant à leur place , dans leur 
équipage , un vajet et une femme assez 
intelligens pour tromper ceux qu’Albé- 
roni faisoit courir à leur poursuite , et qui , 
prenant ces domestiques pour le duc 
et pour la duchesse, les ramenèrent à 
Pampelune. Dès que la méprise fut re- 
connue, Albéroni en laissa éclater un em- 
portement furieux. 

Aussitôt la nouvelle, reçue de l’arrivée Ceikmare 
du duc de Saint- Aignan à Bayonne, Gel- 
lamare partit de Blois , et fut conduit jus- 
qu’à la frontière. Il avoit écrit aux am- 
bassadeurs et, aux ministres étrangers, 
pour les intéresser dans sa détention : au- 
cun ne s’en émut. Ils savoient bien qu’une 
conspiration faisoit cesser tout privi- 
lège. ^ ■ 

Dès lors, jusqu’au a5 décembre, ou Continua-. 
ne fit qu’arrêter à Paris et dans les pro- 
vinces des gens peu dignes de figurer 
dans une conspiration, et dont les noms , 
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seuls jetoient du ridicule sur un projet 
si mfil cojiçu et si misérablement appuyé. 
Confirmer . Enfin, Ic décembre, le récent , pour 
an dur” de miciix s’assuier du duc de B(jurb )n , en 
Bourbon, gg confidence, et en le met- 

tant de moitié de ses résolutions, lui ap- 
prit , en gi and secret , que le duc et la 
duc liesse du Maine se trouvoient' com- 
plices de Cellamaie , et qu’il en avoir les 
preuves par écrit. La duchesse du Maine 
étoit sœur du père du duc de Bourbon j 
mais celui-ci avoit pour elle et pour son 
. mari la haine la plus violente , et le ré- 
gent le savoir bien, lorsqu’il le- consul toit 
sur sa conduite à leur égard.- Le duc de 
Bourbon n’hésita point à lui répondra 
qu’il fall-.ût , sur-le-champ, les arrêter ’tous 
deux , et les mettre en un lieu d’où ils ne 
fussent plus 'à craindre. 'Aux difficultés 
simulées que lui fit le duc' d’Orléans sur 
la qualité des coupables, il répondit 
que te n’étoit pas la première fois qu’on 
eût arrêté des princes du sang; que plus 
ils étoient grands, et naturellement at- 
9 tachés' à l’Etat par leur naissance, plus 
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ils étoient impardonnables , lorsqu’ils se 
prévaloient de leur crédit pour le trou- 
bler; qu’il n’y avoit rien de plus pressé 
que d’étouixiir leurs complices par un 
coup d’éclat et de vigueur, et de les pri- 
ver subitement eux-mêmes des ressorts 
que la rage et l’esprit de l’un et de l’autre 
ne manqueroient pas de faire agir, si on 
les laissoit en liberté. 

Ce premier pas fait, le régent mit en Projeta sr- 
délibération le choix du lieu où il les duTe'^t delà 
feroi t enfermer. Il en excepta prudemmen t 
Vincennes et la Bastille, dont la vue 
souleveroit peut-être les partisans des 
prisonniers. On préféra, pour le duc du 
Maine , le château de Dourlens , dont 
le duc de Gharost étoit gouverneur : Gha- 
rost étoit un homme incorruptible et 
dont le régent étoit sûr. La timidité du 
duc du Maine rendoit d’ailleurs assez 
-facile le soin de le garder : une fois enfer- , 
mé, il tomberoit dans l’abattement, et 
se tiendroit tremblant et consterné dans 
sa prison. Mais il u’en étoit pas de même de 
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sa femme. Il n’étoit rien que sa violence 
son désespoir , sa rage , enhardie par les 
égards et les ménagemens qu’on devoit 
à son sexe et à sa naissance , ne lui fissent 
risquer , à ce que l’on croyoit, pour re- 
couvrer sa liberté. Après avoir donc par- 
couru les divers lieux où l’on pouvoit 
l’envoyer prisonnière, et n’en trouvant 
aucun d’assez sûr , le régent, avec un sou- 
rire, regarda le duc de Bourbon, et il lui 
dit : « Il faut que vous m’aidiez; ceci est 
» l’affaire de l’Etat , et guère moins la 
J) vôtre que la mienne; je propose pour 
î» elle le château de Dijon ». G’étoit un 
trait de politique bien adroit , mais bien 
hasardé de la part du régent pour consta- 
ter, aux yeux du public, le délit qu’il 
vouloit punir et l’inévitable nécessité 
de la rigueur dont il usoit, que de faire 
du duc de Bourbon , gouverneur de Boui^ 
gogne , le geôlier de sa tante et le ga-; 
rant de la sûreté de la prison où il l’en- 
fermeroit. M. le duc se défendit d’abord de 
se charger d’une commission aussi dure ; 
mais, comme il ne s’y refusoit qu’en spu- 
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ïîant , le régent insista ; et M. le duc se 
rendit. 

Depuis le 9 septembre, que Cellamare Motif pre- 
fut arrêté, jusqu’au 29 décembre qu’on 
enleva le duc et la duchesse du Maine, ® 
ils avoient eu le temps de mettre 1 ordre 
dans leurs papiers ; et , à moins que Du- 
bois n’eût voulu leur laisser prendre cette 
précaution, il est malaisé d’expliquer 
pourquoi , si les dépêches de Cellamare 
donnoient la preuve de leur intelligence , 
on ne les avoit pas arrêtés immédiate- 
ment après lui. Il faut donc croire, ou 
que Dubois trompoit son maître et ne lui 
disoit que ce qu’il vouloit, et quand il 
vouloit, comme Saint-Simon le présume, 
ou que les instructions qui regardoient 
le duc et la duchesse du Maine ne s’é- 
toient pas trouvées dans les papiers de 
l’ambassadeur, et furent acquises plus 
tard. 



Le duc du Maine fut donc arrêté à Le duc du 
Sceaux le 29 décembre, et fut conduit conduit à 
au château de Dourlens. Au même ins- da- 



tant, la duchesse, sa femme, fut enlevée * 

' ' ^ / Dnoa. 
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d’une maison qu’elle avoit prise au centrç 
de Paris, pour faciliter ses correspon-* 
dances, et où elle demeuroit, tandis que 
son mari se tenoit solitaire à Sceaux ; cir- 
constance qui peut jeter quelque lumièi’e 
sur le'ur conduite. Elle, voulut emporter 
ses cassettes, ou au moins celles de ses pier-» 
reries; on s’y opposa avec autant^de fer- 
meté que de respect. Ce fut le duc d’Ance- 
nis, lui-même, capitaine des gardes du 
corps , en survivance du duc de Charost, 
son pere,qui fut chargé de l’accompagner 
jusqu’à Essone , avec un lieutenant et un 
exempt des gardes, qui dévoient l’escor- 
ter jusqu’au château de Dijon. A Es- 
sone, où elle coucha, le duc d’Aiicenis 
prit congé d’elle ; elle lui demanda où on 
la menoit, il répondit à Fontainebleau; 
mais quand elle se vit en Bourgogne, 
au château de Dijon , et sous la clef du 
duc de Bourbon , son neveu , elle fut suf- 
foquée de sa fureur , qu’elle exhala contre 
lui en injures, et il faut avouer que cette 
complaisance de M. le duc , pour le ré- 
gent, prêtoit matière à l’invective. Enfin, 
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voyant l’inutilité de ses emportémens, 
elle prit le parti de renfermer sa rage, 
et de ne témoigner , sur ce qui lui arri- 
veroit, qu’une tranquille indifférence et 
une dédaigneuse sécurité. 

Ses deux fils furent envoyés à Eu, sa fille Autres exil* 

Pt flTrcsisi * 

à Monbuisson. Le cardinal de Polignac , lions, 
ami intime des du Maines, fut exilé le 
même jour à son abbayed’Anchin ; un gen- 
tilhomme ordinaire du roi l’y accompa- 
gna, et demeura auprès de lui. Davisai d^ 
avocat général au parlement de Toulouse, 
et deux avocats de Paris , qui a voient tra- 
vaillé auxfactums du duc du Maine dans 
le procès des princes, furent mis à la Bas- 
tille. On y enferma aussi quelques do- 
mestiques du duc, et deux femmes at- 
tachées à la duchessë, dont l’une étoit 
Cette Launai , célèbre depuis par son es- 
prit, sous le nom de M“*. de Staal. 

Lé même jour , le comte de Toulouse Dcmarciic 
alla voir le duc d’Orléans, et l’assura 
qu’il ne sa voit pas un mot de cette affaire ; 
qu’il ne pouvait pas n’être point sensible 
au malheur de son frère et de sa belle- 
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sœur, qu’il ne pouvoit non plus se per- 
suader que S. A. R. ne les crût fort cou- 
pables, puisqu’elle en étoit venue à cette 
extrémité avec eux ; qu’il n’osoit deman- 
der d’éclaircissement ; qu’il craignoit 
bien quelque imprudence du duc du 
Maine ; mais que , pour un crime , il ne 
se résoudroit jamais à l’en croire ca- 
pable , qu’il n’en eût vu les preuves ; qu’en 
attendant il se. tiendroit dans le silence 
le plus exaçt, et ne feroit aucune dé- 
marche que du consentement deS. A. R. 
Le régent répondit au comte de Toulouse 
par des témoignages personnels de bien- 
veillance et d’estime ; mais de l’affaire, 
il n’en dit pasmn mot , et ne s’expliqua 
pas davantage avec la duchesse d'Or- 
léans , dont la douleur s’étoit réveillée 
dans toute sa force, lorsqu’elle avoit ap- 
pris que son frère étoit arrêté. 

Pendant la détention du duc et de la 
duchesse du Maine , bien des gens furent 
successivement arrêtés et mis à la Bastille 
et à Vincennes; mais, dans le nombre, 
il ne se trouva pas un homme de quel- 
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que conséquence. Les plus considéra- 
bles étoient de jeunes têtes sans consis- 
tance et sans crédit; et les recherches 
de d’Argenson et de le Blanc ne firent 
que découvrir de plus en plus la misère 
de cette prétendue conjuration. 

Le parti des du Maines, s’il y en Le duc du 

. . , J , ]Mainc n’a 

avoit un parmi les grands et la no- piusdcpar- 
blesse, fut incontinent dissipé. Les per-“* 
sonnages les plus redoutables entre les 
ennemis du régent, comme Villeroi et 
de Mesmes, furent tremblans, conster- 
nés et muets. 

Le garde des sceaux et le Blanc al- interroga- 
loient à la Bastille et à Vincennes in- prisonniers, 
terroger les prisonniers ; mais ils n’en 
obtenoient aucun aveu, ou s’ils en ti- 
roient quelque lumière, il n’en parve- 
noit au régent, dit Saint-Simon , que 
ce qu’il plaisoit à l’abbé Dubois. Il pré- 
tend que Dubois vouloit bien faire peur 
au duc et à la duchesse du Maine, pour 
n’en avoir plus rien à craindre ; qu’il vou- 
loit aussi épouvanter les maréchaux pour 
les humilier et les anéantir ; mais qu'il étoit 
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bien éloigné d’aller plus loin ; qu’il vou- 
loit dominer sans trouble, et parvenir à 
la pourpre et à la place de premier mi- 
nistre sans difficulté au-dedans , pour 
n’avoir à vaincre sur son élévation que 
les obstacles du dehors. Il sentoit quel 
seroit le cri public, le soulèvement du 
grand monde et l’indignation des princes 
du sang, si l’on vojoit en lui un pre- 
mier ministre , un second maître. Il vou- 
loit se faire du duc du Maine et de son 
parti, une protection , un refuge contre 
ce déchaînement général. Je ne répon- 
drois donc pas, ajoute Saint-Simon, que, 
sans avoir tout révélé au duc d’Oi léans, 
il n’ait profité deson incroyable f liidesse et 
de son insensibilité aux'*plus cjuelles in- 
jures, pour lui persuader de ne rien 
pousser avec trop de rigueur. Je ne doute 
pas qu’il n’ait fait peur à son maître, des 
maréchaux de Villeroi, de Tallaid, de 
Villars et d’Huxelles, du premier piési- 
dent et de nombre d’autres qui, ve- 
nant à être publiquement convaincus, 
feroient avec le duc du Maine un groupe 
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formidable, dont le régent seroit d’au- 
tant plus embarrassé par leur nombre 
et leur importance, que, criminels selon 
les lois, il resterait vrai cependant, qu’ils 
ne le seroient qu’envers lui ; qu’aux yeux 
de l’Etat , leur apologie seroit d’avoir 
voulu le délivrer des maux qu’ils attri- 
buoient à la régence; et qu’à l’égard du 
jeune roi, ils prétendroient l’avoir dû ga- 
rantir de ce poison, dont l’idée et la 
crainte se réveilloient sans cesse par les 
malignes précautions du maréchal de 
Villeroi. 

11 n’en falloit pas tant , ajoute Saint- Polilifjiip Je 
Simon , pour étourdir un prince foible , 
indolent , timide , ennemi des grands 
coups , bon et doux par nature , choisis- 
sant toujours le plus aisé, comme tel, 
dans les affaires épineuses, et abandonné 
à l’abbé Dubois. 

Mais cette politique , bien entendue 
pour l’abbé Dubois , l’étoit mal pour son 
maître. Plus les du Maines et leurs par- 
tisans les plus considérables auraient 
obligation à l’un de leur fortune et de 
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leur vie , moins ils pardonneroient U 
l’autre. C’étoit aux dépens du régent 
que le ministre s’en faisoit des amis , et 
il ne manqueroit pas de leur faire en- 
tendre que sans lui ils étoient perdus. 

Ainsi l’avis de Saint-Simon éloit pour 
la rigueur ; et il y exhorta le régent avec 
l;s plus vives instances. Ni le pardon, 
disoit-il , ni la dissimulation du crime ne 
réconcilie jamais ceux qui ont manqué 
un grand coup avec celui qui l’a paré. 

Le péril couru , plus il est grand , plus il 
irrite ceux qui en ont été menacés. Le 
bienfait de l’impunité redouble la haine 
et la rage de ceux à qui on a fait grâce, • 
et qui se sont vus à la merci d’un ennemi 
qui auroit pU les exterminer. Ils méprisent 
une générosité qu’ils imputent à sa foi- 
blesse, et ils en profitent pour prendre 
mieux leurs mesures à l’avenir. Les coups 
frappés, au lit de justice, sur le duc du 
Maine et sur le parlement n’a voient causé 
ni trouble ni rumeur ; mais une frayeur 
extrême , un silence de tremblement , 
une soumission entière : à plus forte rai- 
son 
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son n’y avoit-il rien à craindre en punis- 
sant les mêmes gens convaincus d’un 
crime d’Etat. L’occasion étoit d’autant 
plus précieuse, qu’une fois échappée, et 
le roi devenu majeur , tout changeroit 
de face ; qu’il n’y auroit plus de crime 
alors à s’élever contre l’administration * 
les mœurs J la vie, en un mot, la personne 
d’un régent qui ne le seroit plus ; qu’il n’y 
avoit point de régence dont la conduite 
ne pût être attaquée au moins par quel- 
qu’ endroit, et que celle du duc d’Or- 
léans n’étoit rien moins qu’irréprocha- 
, ble. .Saint - Simon lui fit remarquer les 
points de son gouver^ment qui pou- 
voient être répréhensibles * Law et sa 
banque, l’alliance avec l’Angleterre et 
" avec l’empereur ^ la rupture pour eui 
seuls j et malgré la Hollande, avec l’Espa- 
gne, et pour sa ruine, après tant de 
sang et de trésors répandus pour la con- 
server ; l’adresse du due du Maine à pré>^ 
senter ces faits au?: yeux du jeune roi 
majeur , comme autant de crimes, et 
l’avantage qu’il auroit d’être soutenu par 
Tome IL I 
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les maréchati^ de Villeroi, de Villars et 
d’Huxeltes, témoins intimes de" la ré- 
gence , et qui en avoient observé dé près 
les plus secrètes opérations ; la facilité 
qu’ils auroient à peindre des plus noires 
couleurs de Pintërêt et de fambition per- 
sonnelle ^ la conduite d’un prince déjà si 
cruellerofent et si publiquement accusé 
d’aspirer au trône , et qui , par son traité 
de garantie avec le roi d’Angleterre , 
étbit en effet convaincu d’avoir voulu se 
l’âssûrer* 

Il produit Rien- de tout cela ne parut émouvoir 

P*" le duc d’Orléans; et Saint-Simon ne trou- 
vait en lui que dfcsimulation et foîblesse. 
Il insista ^ il voulut l’irritaf pâr le ressen- 
timent de tout le mal que lui avait fait 
le duc du Maine , du vivant du feu roi. 
C’est mon beau-frère , répondit le ré- 
gent, d'une voix basée, honteuse et 
• foible; et pre^é plus vivement encore, 
s’excusait sur le défaut de preuves. 
Ces deux mots , dont Saint - Simon ne 
tenoit compte , étoient pourtant tout 
le secret de oette oooduitc,. qu’il appe; 
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loît un prodige incroyable d’insensibilité 
ou de facilité à pardonner l’injure. 

Après divers adoucissemens accordés Translation 
au duc et à la duchesse du Maine dans cLs*e *^dû 
leur prison , M“®. la princesse de Condé 
obtint, au mois d’avril , pour la duchesse 
qui faisoit la malade j qu’elle fût trans- 
férée de Dijon à' Châlons-sur-Saône et 
qu’il lui fut permis de l’y aller voir. ^ 

Le 1 5 de ce mois d’aVril, l’ancienne gou- de 

veinante des bâtards, la marquise de 

’ ^ Maiaienoa» 

Maintenon , mourut à Saint - Cyr. La 
dégradation du duc du Maine au lit de 
justice et son emprisonnement furent les 
derniers chagrins de sa vieillesse; mais 
elle les soutint et les dissimula avec cette 
dignité qu’elle avoit conservée dans sa 
retraite, et dont élle s’environna jusqu’à 
son dernier moment. Dès que le duc 
d’Orléans avoit été déclaré régent , et le 
jour même que le cœur de Louis XIV 
fut porté aux grands Jésuites , il étoit allé* 
voir à Saint -Cyr celle qu’il regardait 
comme sa mortelle ennemie , l’a voit trai- 
tée avec respect, avoit passé une heure 
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avec elle sans lui marquer aucun ressen-- 
timent, aucun souvenir du passé, l’a voit 
assurée que la pension de quatre raille 
livres par mois, que lui donnoit Louis XIV, 
lui seroit toujours exactement payée , et , 
si elle n’étoit pas suffisante, lui avoit offert 
d’y ajouter ( ce qù’une maîtresse eût ac- 
cepté peut-être, mais ce qu’une reine 
veuve eût la modestie ou la fierté de re- 
fuser ) ; et depuis il lui avoit laissé la 
pleine et tranquille souveraineté de la 
maison de Saint-Cyr. Sa mort, qui, quel- 
ques années auparavant eût été un évé- 
nement dans l’Europe , ne fit pas même 
dans Paris le bruit d’une nouvelle passa- 
gère. M“*®. de Maintenon eut le sort d’une 
grande actrice retirée du théâtre. On 
Voublia dès qu’elle nç représenta plus. 

En même temps que la duchesse du 
Maine, dans un château voisin de Châlons- 
sur-Saône, jouissoit d’une liberté presque 
entière, le duc son mari avoit celle de c^s 
ser autour de Dourlens. G’étoit comme la 
récompense* des aveux que la duchesse 
avoit faits , et d’après lesquels le secré 
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taire de Gellamare, à qui l’on avoit enfin 
permis de retourner en Espagne , fut ar- 
rêté à Orléans et enfermé au château 
de Saumur. 

La duchesse du Maine , dans un mé- Aveux de 

• t II • / I» 11 r la duchesse 

moire qu elle, envoya signe delle au ré- ju Maine, 
gent, avoua donc enfin que le projet d’Es- 
pagne étoit véritable; qu’il s’agissoit d’ex- 
citer une révolte dans Paris et dans les 
provinces contre le gouvernement; de 
dépouiller le duc d’Orléans de la régence 
du royaume , d’en revêtir le roi d’Eipagne, 
ét de la faire administrer par un lieute- 
nant et par un conseil , que lui-même il 
âuroit’ nommés. Dans ces aveux, 'elle 'EUe eo»»- 
chargea beaucoup de monde , mais de *** 
peu d’importance : Porapadour, qu’elle 
traita avec un grand mépris; Boisdavid, 
comme un de ses agens ; Laval , comme 
le seul négociateur entre elle et Cella- 
mare, et l’homme de confiance et d’ex- 
pédient de l’ambassadeur espagnol; et 
quelques jeunes étourdis dont elle avoit 
pris les propos légers pour de .solides en- 
gagemens. Dans tout cela- rien de con- 

I 3 
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certé, rien de’ mûrement réfléchi, et I 5 
foiblesse, l’incertitude , l’incohéreuce des 
moyens y décéloient plutût une tracas- 
serie de femme qu’une intrigue d’ambas-, 
sadeur ( i ). 

Ce qu’il y avoit de plus^sérieux étoifc 
le complot de Bretagne. I.a duchesse du 
Maine avouoit, dans son mémoire, qu’ils 
s’y étèient fait un grand parti , avec pi’p- 
messe réciproque , du côté des Jetons , 
de recevoir les troupes que le roi d’Es- 
pagne .feroit passer en^ France, et de 
rendre maître du Port-Enuis* et;du pÔt4du 
roi d’Espagne , de restituer à la puovinpe 
tous ses anciens privilèges. , tiriSiqu’ellP 

n - - - - - n , .■ ■ || | ' J i iOljCl li ■ ’ 

(i) Pour une guerre civile , ditUainNSimoa^' 
il faut des chefs en divers ordres , ii 
têtes et de l’argent. liji’y avnit rign, df WMt^çela 
en France, L’inanition étgit son gr.and mnj j ou 
n’avoit rien à craindre de la replétion. Nulle 
harmonie , nulle audace , qu’au coin du feu ; 
üne habitude servile , qui dominoit partout , et 
qui , au moindre froncement de sourcÜ , £iisoit 
tout trembler , et ceux qqi pouv&ieat figurer «a, 
premier , ea second , encore plus que les autr es. 

l 
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jouissait dUitejcnps de la reûie Anne et 
des deux rois , sesiépoux. Plusieurs jBretons 
jétoient uommés comme engagés daDs 
la conspiration, ^ ^ 

Cette bassesse d’une méchante femme, Motifs d« 
en sacrifiant des gens iquine la touchaient 
point , avoit pour objet de rendre vrai? 
semblable, par ces aveux, lesprotesta- 
lions qu’elle y ajoutoit pour sauver son 
mari et ses amis intimes , que tout s’étoit 
tramé à leur insçu ; qu’on s’étoit bien 
gai'dé de dire au duc du Maine un mot 
d’une entreprise qui l’au+'oit enrayé ; .quç 
c’eût été s’exposer à voir tout rnmpre en 
uu iustant , et peut-êtie tout découvrir^ 
car^ dans la peur^, disoit-elle, dont ij 
auroit été saisi , il eût été capable de tout 
névéler au régent ; et leur plus épineu?: 
embarras avoit été de secatdier de lui, 
ne qui avoit quelquèfois retardé et^dér 
concerté leurs masimes. 

Ce fut, dit Saint-Simon , à cette ^nor L&cheté dn 
merie, que tout l’esprit de |a dqchesse^““^“®*"* 
^ du Maine s’aiguisa, comme celui du duc 
du Maiue , qqand il apprit ces aveux , à 

14 
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protester de son ignorance , de son aveu- 
glement, de son imbécillité, à jurer qu’il 
ne s’étoit 'jamais apperçu ni douté de 
rien; à détester le projet, et ceux qui 
y avoient embarqué sa femme, et à se 
déchaîner contre elle aVec peu de mé- 
nagement. M. le duc d’Orléans , ajoute- 
t-il, me conta toutes ces choses ; et il eut 
l’air, avec moi, de mépriser la conspi- 
ration , et de rire dé la comédie entre le 
mari et la femme. 

Cette'comédie , en effet plus analogue 
au génie de la duchesse dü Maine qu’à 
un plan de conspiration , avoit été aussi 
mieux conçue et mieux disposée. La du- 
chesse du Maine, par son sexe, par sa nais- 
sanc^pér l’exemple encore tout récent du 
prince 'de Condé, dans la guerre de la 
Fronde, étoit rassurée sur son propre sort, 
et il h’y alloitpour elle à s’accuser ni de la 
vie, ni d’une longue et dure prison; mais 
le duc du M^ne,déjà déchu du rang de 
prince du sang , risquoit àu moins d’être 
dépouillé des emplois qu’on lui avoit lais- 
sés, et' de cette fortune immense qui lui 
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restoit des bienfaits du feu roi son père. 
Le crime de félonie ernportoit jusqu’à la 
perte de ses duchés, et sa ruine enfraî- 
noit celle de ses en fans : c’étoit à quoi-, 
dès le premier pas, il avoit- fallu obvier 
en ca s d’événement ; et , pour cela , écar- 
ter avec 'soin, toute apparence de com- 
munication et d’intelligence entre le mari 
et la- femme, et surtout entre le duc du 
Maine et les agens de la conspiration. Ce 
fut sans doute pour cela que, laissant 
son mari à Sceaux, dans la retraite et la 
solitude , la duchesse du Maine avoit pris 
une maison au centre de Paris, et n’avoit 
laissé entre lui et ses complices d’autre 
lien, d’autre confident qu’elle-raême et 
• que Gellamare : encore est-il douteux que 
Cellamare eût le secret de leur intelligence. 

' Il fut donc bien aisé à la duchesse de 
prendre tout sur ' elle , quand . tout fut 
découvert; et plus aisé encore au duc, 
lorsqu’à Dourlens* on lui commüniqua 
les aveux qu’elle avoit faits, de la désa- 
vouer, de s’exhaler contre elle en re- 
proche de sa folie, et de déplorer le mal- 
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heur d’avoir une £empie capable de l’en- 
gager à son insçu dans un projet si cri- 
minel. Aucune preuve J aucun indice de 
complicité entre la femme et le mari ; elle 
seule- étoit punissable, et comment pur 
jiir une princesse du sang, sopyr du pèr.ç 
de le duc, et dont le crime .étoit apr^ 

tout un ressentiment peiisannel, que l’oa 
trduverojt asse? juste contre- un princp 
qui avDit dépouillé et son mani et §es en- 
fans des lionneurs les plus chevs , du titre 
de princes du sang, et 4a l’habUat^ ft 
céder à la couronne ? 

T.c dnc et la Le duc d’Orléans prit Je parti le plus 

«liiclicsse da l i ' 

Uainc sont couvenauje U sa position et a son cara(> 
rappeler; üs t^j.0 QQntre l’avis très- violent et très- 
tn^irrecon- imprudent de Saint-Simon, pour qui, 
à cause de la pairie, les bâtards, quoique 
dégradés, étoient çucore un épouvan- 
tail j il prit, djs-je,;à l’égard du duc xlu 
Maine , le parti de la dissimulation et de 
la clémence à l’égard de sa femme i tous 
.les deux furent rappelés.^ 

Le duc du Maine , en soutenant son 
rôle, parut d’abprd vouloir jamais 
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pardoilner àsa ferome, r«fusa delà vgiir, 
et, a£^ta' de ne recevoir d’elle ni mes- 
sa^ ni lettres : il était à Clagni , château 
hâti^ près de Versailles, i pour M*p*. de 
Montespan, et M»**- du Blaine-'étoit à 
Sceaux , où ^le se lamentoit , en s’a vDiiant 
doupahle , et paroisaoat inoonsolable d’ê- 
tre dans , la disgrâce deson mari ; ils virent 
séparément l’un et i’autrele duc d’Orléans 
qui voulut bien parmtre persuadé de l’iin* 
nocence du duc du Maine, et qui ue fit 
pas un grand ciimeià la duchesse d’a^- 
voir voulu effectuer ce 'qu’elle avoit dit 
hautement, que, lorsqu’on avoit ob^rm 
le. titsv , de prince du sang, et,'OJvec ce 
titre, le droit de succéder à la coU'~ 
roiine, il fallait embrâser et haulei^rn 
ser.le royaume', plutôt que d’en sdé^ 
choir. Iva manière dont ce prince voyoit 
les choses,, étoit celle d’un spectateur pour ‘ 
qui le monde étoit un théâtre , et , lorsque 
chacun y faisojt bien son rôle, ou de 
valet fourbe , ou de courtisan adroit et 
délié, fût’ce contre lui-même, il .étoit 
tenté d’applaudir, 
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Le manège de la duchesse et du duc 
du Maine, l’une à faire des tentatives 
pour fléchir son mari, l’autre à la re- 
buter et à paroître irréconciliable, dura 
depuis le mois de janvier qu’ils arrivèrent, 
elle à Sceaux et lui à Glagni , jusqu’à la 
Ils se réu- fin de juillet. Alors la princesse deCondé 

Dissent au -i n. - i i . - 

bout de six les fat trouvcr ensemble, et avec tous 
i™niremisc^ préliminaires qui sont d’usage pour 
de la pnn- amener une réconciliation , elle les réu- 
Condé. nit. Mais cette comédie finit tragique- 
ment pour les malheureuix Bretons qui 
s’étoient engagés dans le complot de Gel- 
lamare. • , - ... ,V), v. ; 

^ort des D’après les aveux de la duchesse du 
Maine, etises dénonciations d’uii parti, 
formé en Bretagne, on y a voit fait filera 
des troupes , et on y a voit envoyé ‘une 
commission de douze maîtres des requê- ' 
. tes à la recherche des factieux. Plusieurs 
gentilshommes furent arrêtés, d’autres 
prirent la fuite. Il parut sur les côtes de 
cette province quelques vaisseaux espa- 
gnols, chargés de -troupes et de quan- 
tité d’armes qu’Albéroni envoyoit aux • 
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Bretons. Le maréchal de Moniesquiou, 
à l’approche de cette flotte , fit avancer 
des troupes vers k bord de la mer , pour 
s’opposer au débarquement; la flotte 
disparut , et les factieux , abandonnés à 
la rigueur de^la commission établie à 
Nantes , perdirent courage et avouèrent 
tout , c’est-à-dire, les mesures prises pour 
recevoir les troupes espagnoles dans les 
ports de Bretagne, se joindre à elles , mar- 
cher en France; et, soutenus de la plus 
grande partie .de la noblesse, dont on 
leur annonçoit la résolution, changer 
la face du gouvernement, et rentrer dans 
leurs privilèges. 

Parmi ceux que l’on arrêta, quatre >6 man. 
eurent la tête coupée. Seize de ceux qui Qneique*- 
avoient pris, la tuite subirent en etiigie mort, d’au- 
le même arrêt de. mort. Sur les déposi- ^^** ”^**‘ 
tions des prisonniers , il se trouva tant 
de complices , qu’après cette exécution , 
le régent se vit obligé, pour ne pas ver- Le régent 
ser plus de sang , d’accorder une amnis- am^Vue”' * 
tie aux accusés qui n’étoient pas jugés 
encore, de laquelle dix seulement des 



Digitized by Google 




x43 B.iôiNC* ■ 

plus factieux farent exceptés. Plosièurs 
des coupables qui s’ét oient sauvés se re- 
tirèrent en Espagne , où ib eurent tous 
quelque emploi ou quelque pen^on ; ce 
qui ne les consda point d’étre banni» 
de leur patrie. Plusieurs y furent misé- 
rables et niéprisés à cause de la modi- 
cité de la subsistance qui leur étoit ao-> 
cordée. Quelques-ui>s revinrent en France 
après la mort du régent f et,- à la fa veut 
de l’obscUrité où ils vécurent , ils ne fu-« 
rent point recherchés» 

’ Telle est presque toujours, dit Saint- 
Simon , l’issue des conspirations ; tel fut 
le sort de tant de gens qui , dans celle- 
ci, perdirent les uns la vie, les autres 
leur état, leurs biens et leur famille, 
pour errer en terre étrangère, y deman- 
der leur pain et le recevoir bien mo- 
dique, et tout cela pour l’intérêt, les 
vues , l’ambition du duc et de la duchesse 
du Maine, qui n’en perdirent pas un 
cheveu de leur tête. Il fut même remar- 
qué que , peu de jours aprè^ l’exécution 
de iMantes, le duc du Maine vit, le duo 
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d’Orléarts pour la première fois. Nous 
Pavons vu depuis tenir à Sceaux , avec 
sa digne femme, la cour la plus brillante, 
au sein des plaisii*s et des fêtes. Grande 
leçon pour les hommes privés qui ont 
la foiblesse et la folie de se mêler des que- 
relles des grands. 

Les prisonniers de la Bastille et de Vin-* Ressemi- 
cennes furent élargis. Laval fut seulement “avaL*^* 
traité un peu plus sévèrement que leS 
autres ; il avoit été le principal agent de 
la conspiration ; il sortit de prison furieux 
contre la duchesse duM'aine, et ne lui par- 
donna jamais , ressentiment qu’elle mé-* 
prisa comme font les princes quand ils 
n’ont plus besoin de leurs complices, et 
qu’ils les ont sacrifiés. Le courant de la 
vie dans tôus les temps , dit Saint-Simon, 
êt les conspirations de tous les siècles eil 
sont la preuve. 

Cependant la duchesse <îu Maine , en Anecdote 
sauvant son mari , avoit pris soin aussi de sidem de 
sauver ses vrais affidés , comme Davisart 
et Malésieux. Elle n’a voit eu garde de com- 
promettre le premier président de Mesmes. 



( 

/ 



Digitized by Googic 




l44 K i G E N G fe 

Il n’en fut pas moins convaincu d’avoiü 
trempé dans la conspiration , et si l’anec-* 
dote que Saint-Simon rapporte est digne de 
foi , il n’est pas vrai , comme il l’a cru 
lui-même , que l’abbé Dubois eût caché à 
son maître ce qu’il y avoit dans cette af* 
faire de plus grave et de plus profond j 
c’est du procureur général Fleuri , que 
Saint-Simon dit tenir ces détails. LaCbaus- 
seraye étoit une intrigante , qui, dans sa 
jeunesse, avoit été agréableà Louis XIV, 
et qui, depuis, s’étoit ménagé de l’accès au- 
près du régent. Or, elle avoit dità Fleuri, 
que peu après que le duc et la duchesse du 
Maine avoient été arrêtés, le premier 
président , inquiet sur son propre sort , 
la pressa de lui obtenir du duc d’Orléans 
une audience qui fût secrète qu’elle la 
demanda et ne l’obtint qu’avec peine j 
que , dans cette audience , où il fut in- 
troduit par le jardin du Palais-Royal y le 
premier président ( elle présente ) fit au 
duc d’Orléans les protestations les plus 
fortes de fidélité et d’attachemen t, et n’ou- 
blia rien pour démêler dans l’air froid et 

sérieux 
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sérieux, qu’il trouva dans le prince , s’il 
étoit instruit à son égard de quelque par- 
ticularité , sans avoir pu d’abord y réussir , 
tant le régent sut se mesurer et se ren- 
fermer en lui-même ; qu’il prit même plai- 
sir à lui donner lieu de redoubler ses pro- 
testations ; et qu’après lui avoir laissé 
épuiser toutes les ressources de la fausseté, 
U tira une lettre de sa poche; et, tout à 
coup : a Monsieur , lui dit-il , d’un ton 
» ’wviié, tenez y lisez cela : le connaissez- 
» vous » ? G’étoit une lettre de sa main , 
par laquelle il répondait du parlement à 
l’Espagne , et parloit sans ménagement et 
de la chose et des moyens. A l’instant le 
premier président fondit à deux genoux 
aux pieds du prince , et se mit aux par- 
dons , aux regrets et aux repentirs. M. le 
duc d’Orléans reprit la lettre , se dépêtra 
les pieds que de Mesmes embrassoit , et , 
sans dire un mot , il se retira dans l’in- 
térieur de son appartement. De Mesmes 
éperdu , et sans parole, avait peine à se 
reconhoître et à se relever de ce pros- 
ternement. LaChausseraye, guère moins 
Jome IL . K 
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éperdue de l’étonnement où elle étoît 
tombée , lui reprocha sa folle hardiesse 
de l’avoir commise à lui obtenir cette au- 
dience, lorsqu’il se sentoit si coupable. Sa 
réponse fut de la conjurer de le sauver et 
d’aller trouver le régent. Elle passa dans 
le cabinet où étoit le prince , et le trouva 
dans l’indignation de l’effronterie du pre- 
mier président et résolu à le faire arrê- 
ter ; elle qui connoissoit le duc d’Orléans, 
se mit à sourire. O bon! lui dit-elle , le 
faire arrêter : il le mérite bien et pis ; mais , 
avec cette pièce en main ,'et son aveu , 
voilà un homme qui ne peut plus qu’être 
à vous ; et c’est la meilleure aventure qui 
pût vous arriver. Vous ferez de lui tout 
ce qu’il vous plaira , sans qu’il ose souf- 
fler, ni ne pas être en esclave à vos 
ordres. 

Quoique rien ne fût plus, selon l’es- 
prit et le goût du duc d’Orléans qui ai- 
raoit surtout les voies obliques, et, quoi- 
qu’il fût dans son caractère d’éviter les 
grands engagemens, tels que celui de 
faire le pçocès à un premier président , la 
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Chausseraye eut toutes les peines du 
inonde à suspendre sa résolution. De 
Mesmes , entre la mort et la vie , atten- 
doit sa médiatrice z elle revint le trouver * 
le rassura comme elle put, appela le va- 
let de chambre qui l’avoit introduit, et 
le renvoya comme il étoit venu. Le ré- 
gent lui fit grâce , se croyant désormais 
bien assuré de son dévouement , et l’aven- 
ture resta secrète. 

C’est la Chausseraye, ajoute Saint- 
Simon, qui la conta long-temps depuis 
au procureur général, comme je, viens 
de l’écrire j et je l’ai écrite aussitôt qu’il 
me l’a racontée , pour l’insérer exacte- 
ment telle qu’il me l’a rendue , bien des 
années après la mort du duc d’Orléans 
et de ce coquin de de Mesmes , si scélérat 
et si impudent , qui mourut avant lui, 
et de la Chausseraye qui ne mourut que 
long-temps après. 

En pesant bien les circonstances de Conjecture* 
cette affaire,! on trouvera possible qu’U 
n’y eut rien de plus mystérieux que ce rentaior*. 
qu’on vient devoir; qu’au moyen d’un 

K a 
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parti formé dans une province aussi 
remuante que la Bretagne et des se- 
cours d’armes et de troupes que l’Espagne 
y feroit passer, on se fût flatté d’exci- 
ter un soulèvement général ; que le mé- 
contentement de la noblesse à qui le 
régent n’avoit pas fait droit sur les 
prétentions des pairs eût fait penser 
qu’elle suivrait sans j5eine , dans tout le 
reste du royaume , l’exemple et l’impul- 
sion de celle de Bretagne; que le cha- 
grin de la magistrature de s’êti'e vue si 
durement rabaissée au lit de justice , 
eût persuadé que tous les parlemens, 
celui de Paris à leur tête, ne deman- 
doient qu’à se déclarer pour un parti 
qui leur rendrait la liberté des remon- 
trances et cette portion d’autorité dont 
on venait de les dépouiller; que l’atta- 
chement de la vieille cour à la famille 
du feu roi et l’indignation qu’elle avoit 
témoignée de voir insulter sa mémoire, 
eussent fait regarder les maréchaux de 
yillars , de Tallard etd’Huxelles , comme 
les plus sûrs défenseurs de la cause du 
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roi d’Espagne ; que la considération dont 
jouissoit le maréchal de Villeroi , jointe 
au crédit de la magistrature et à la ré- 
putation de vertu que méritoit le comte 
de Toulouse, eût répondu de la faveur 
du peuple ; que les scandales que dounoit 
le régent, son irréligion, ses débauches, 
et plus que tout cela, son indifférence 
sur les affaires de la bulle, et son peu 
de respect pour la cour de Rome, n’eus- 
sent laissé aucun doute sur les disposi- 
tions du parti moliniste et de tous ceux 
à. qui les bonnes mœurs et la ^ religion 
inspiroient quelque zèle; enfin ^ q\ie la 
naissance du roi d’Espagne et l’atta- 
chement de tous les bons Français à 
l’ordre de succession dans la famille dé 
leurs rois eussent paru, comme Cellamare 
l’écrivoit à Albéroni, un fidèle garant 
de la faveur de la nation pour le duc 
d’Anjou, oncle du roi régnant , et petit- 
fils de Louis XIV ; qu’ainsi tout étant 
disposé favorablement, et de soi-même, 
à cette grande révolution , l’ambassa- 
deur d’Espagne et la duchesse du Maine, 
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se défiant de la foiblesse du duc, son 
mari , et de son extrême timidité, ne lui 
eussent rien confié du projet, n’eussent fait 
agir au-dehors que quelques intrigans, 
quelques aventuriers , quelques agens 
obscurs et vaguement instruits; et que, 
'pour lever l’étendard et appeler à eux 
tout ce qu’ils croyoient être animé contre 
la régence, ils attendissent que la flotte 
espagnole eût débarqué dans les ports de 
Bretagne les troupes qu’on y attendoit ; 
tout- cela^ dis-je, étoit possible, et je ne 
voudrois pas répondre que ce ne fût la 
simple vérité. 

Eaisonspro. Il est possible encoTC que l’abbé Dubois 
n’eût trouvé dans les dépêches de Cel- 

hois^* lamare ,' qu’un plan de conspiration j et 
qu’à l’égard de ses moyens il n’y eût que 
des indices vagues ; que les personnes n’y 
fussent pas nommées, et que les du Maines, 
eux-mêmes , n’y fussent qu’indiqués obs- 
curément, et de manière à donner des 
soupçons; mais, sans aucune preuve, 
comme le régent l’a vouoit, et comme le 
prouvoit son silence, lorsque, pressé par 
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les cris de sa femme , et par le défi res- 
pectueux que lui donnoit le comte de 
Toulouse, de produire les preuves du 
crime de leur frère , il ne le put jamais; et 
comment Saint-Simon n’a-t-il pas vu 
que, si le régent avoit eu en main de 
quoi convaincre les du Maines aux yeux 
de leur frère et de leur sœur , aux yeux du 
conseil de régence, aux yeux de la nation, 
il se fût fait un point d’honneur et d’équité 
de les confondre comme il avoit con- 
fondu le premier président ? N’étoit - il 
pas pour lui du plus grand intérêt de ren- 
dre leur crime notoire ? Il est donc plus 
que vraisemblable qu’il n’avoit sur leur 
compte que de ces soupçons, dont la force 
tient lieu de certitude, mais qui ne prou- 
vent rien lorsqu’on procède à la rigueur^ 
Le seul moyen de conviction qu’il eût 
contre la duchesse du Maine et ses com- 
plices, soit à Paris, soit dans les provinces, 
ce furent ses réponses aux interrogatoires 
qu’elle subit dans sa prison , et ses aveux 
da^s son mémoire ; et il paroît qu’elle 
y. avoit mis moins d’artifice que de foir 
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blesse. Quelle apparence qu’une femme 
qui se fût possédée eût avoué, de son 
pur mouvement , le parti formé en 
Bretagne; qu’elle eût envoyé sur l’écha- 
faud des gens qui auroient eu son se- 
cret? Chacun de ses agens qu’elle avoit 
accusés , comme Porapadour et Laval , 
tenoit l’un des fils de sa trame; et, dans 
une conjuration, elle devoit savoir que, 
d’un Complice à l’autre , tout se développe 
aisément. A la réserve de ce qui regar- 
doit quelques amis qu’elle voulut sau- 
ver , et son mari , s’il étoit vrai qu’elle 
l’eût mis dans sa confidence, je suis porté 
à croire qu’elle dit tout ce qu’elle sa voit, 
en femme impatiente de recouvrer sa 
liberté; etqui, toute occupée d’elle-même, 
s’inquiétoit fort peu du sort des malheu- 
reux qu’elle auroit accusés. 

Sa politique. Quant à la politique de l’abbé Dubois , 
il est difficile de concevoir celle que Saint- 
Simon lui prête. S’il fut seul maître des 
papiei's de Cellamare et du secret de la 
conspiration ; et, si, en sauvant les cou- 
pables, il voulut se les attacher , il en 
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révéla , cerne semble, beaucoup trop au 
duc d’Orléans. Il aurait dû le laisser dans 
le vague, ne lui dénoncer ni Laval, ni 
Fompadour, ni Saint-Geniés , ni aucuns 
des agens de la duchesse du Maine. Il 
auroit dû lui dérober tous les indices qui 
tomboient sur elle et sur son mari, ne lui 
présenter le projet d’Albéroni et de Ceb 
lamare que comme une spéculation pcb 
litique qui n’avoit point d’objet présent, 
et cependant faire prendre en Bretagne , 
' à Paris , et dans les provinces , des pré-r 
cautions pour étouffer les semences de 
ce complot. C’-étoit alors, que le duc du 
Maine , le premier président , les person* 
nages intéressés dans le secret , avertis 
par Dubois des dangers dont il les sau- 
voit, lui auroient été redevable ; mais 
de Mesmes, réduit à s’avouer coupable 
et à demander grâce .à genoux ; M. et 
M“®. du Maine, enfei’més comme erimi»- 
nels, et la duchesse ‘enfin convaincue 
par ses propres aveux ; nombre de leurs 
complices dénoncés et emprisonnés, au 
risque de tout ce que la peur leur ferojt 
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déclarer à d’Argenson et à le Blanc , et 
de tout ce que ces deux hommes en ré- 
véleroient au régent ; de quels ménage- 
mens Dubois pouvoit-il se faire un mé- 
rite ? Ce qu’il y a de plus apparent dans 
cette affaire, c’est'que Dubois, d’Argen- 
son et le Blanc , tirèrent des papiers de 
Cellamareet de leurs recherches, des in- 
dices et non des .preuves , et qu’il n’y 
eut de réèllement convaincus que les gen- 
tilshommes Bretons, et ceux des agens 
de Cellamare et de la duchesse du Maine , 
qu’elle eut l’ingratitude et la bassesse d’ac- 
cuser pour aller, quelques mois plutôt, 
tenir sa cour à Sceaux, et s’y donner des 
fêtes. ‘ . 

Le même jour, sômars, que les'gen- 
tilshommes Bretons furent exécutés à 
Nantes, le comte d’Horn le fut à Paris, 
pour un crime bien plus atroce. Je ne 
remarque ce fait isolé, que pour ajouter 
au caractère du duc d’Orléans un^ trait 
de vigueur qui l’honore et qui peut servir 
à modérer l’opinion qu’on a de sa foi- 
blesse. ■ ' . , . 
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Le comte d’Hoirn àvoit assassiné un 
• agioteur pour lui voler son porte- feuille. 
]1 fut pris et mené dans les prisons de la 
Conciergerie. Aussitôt un grand nombre 
de personnes considérables et alliées à 
la maison du criminel allèrent crier mi- 
séricorde au régent. Le prince évita de 
les voir, et ordonna que justice fût faite. 
Le crime étoit prémédité. Le comte 
d’Horn et deux assassins qu’il avoit menés 
avec lui, et dont l’un s’étoit échappé, 
étoient convaincus de ce meurtre. Les ' 
parens insistèrent ; et, ayant enfin péné- 
tré jusqu’au régent, ils tâchèrent d’abord 
de faire passer pour fou le comte d’Horn, 
et d’obtenir qu’il fût enfermé comme 
tel. La réponse du régent fut que les lois 
s’étoient emparées des fous de cette es- 
pèce, et que c’étoit à la justice d’en déli- 
vrer la société. Ils lui représentèrent 
quelle infamie ce seroit que l’instruction 
du procès et ses suites pour une maison 
f illustre, qui appartenoit à tout ce qu’il 
y avoit de plus grand , et à presque tous 
les souverains de l’Etirope. Il répondit 
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encore que l’infamie étoit dans le crime 

et non dans le supplice. Ils le pressèrent 

sur l’honneur que cette maison avoit de 

lui appartenir. Hé bien! Messieurs, 

leur dit-il , je partagerai la honte avec 

vous. 

Le; procès ne pouvoit pas être long, 
et le régent , pour se délivrer de ces per- 
sécutions , faisoit presser le parlement de 
le juger : l’arrêt alloitêtre rendu, et l’on 
ne doutoit pas que Je comte d’Horn et ses 
deux complices ne fussent condamnés à 
la roue. Les parens , hor-s d’espoir de sau- 
ver le comte , ne pensèrent plus qu’à ob- 
tenir une commutation de peine; ils fi- 
rent agir leurs amis, et principalement 
le duo de Saint-Simon qui, tout de feu 
pour la haute noblesse , plaida leur cause 
avec beaucoup d’ardeur. Il expo» au ré» 
gent que la roue raettroit au désespoir toute 
cette maison et tout ce qui tenoit à elle 
en Allemagne; qu’il y avoit dans ces 
pays-là une très-grande difféi-ence entre 
les supplices pour les personnes de qua- 
lité; que la tête tranchée n’iniluoit eii 
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rien sur la famille du criminel ; mais que 
la roue y infligeoit une telle infamie , que 
les oncles , les tantes , les frères et les 
sœurs et les trois premières générations 
suivantes étoient exclues des chapitres 
nobles et des évêchés souverains ; préju- 
dice énorme pour les familles , indépen- 
damment de la honte, puisqu’elles étoient 
par là privées d’un grand nombre d’éta- 
blissemens et d’espérances pour leurs en- 
fans. Saint-Simon ajouta qu’il ne s’agis- ^ 
soit point de laisser la vie au comte 
d’Horn, mais de lui éviter la roue. Qu’il 
y avoit un milieu à prendre, qui rempli- 
roit toute justice et toute raisonnable 
attente du public, et qui préserverait une 
famille si illustre et si grandement alliée 
d’un rejaillissement d’infamie, si funeste 
pom* elle et si désespérant ; que ce moyen 
étoit de laisser juger et condamner le cou- 
pable à la roue, de tenir la commutation 
de peine expédiée et scellée , avec la date 
en blanc , pour la remplir au moment de 
l’arrêt ; et sur-le-champ de l’envoyer , et 
de faire couper la tête au comte d’Horn. 
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Par là, disoit Saint-Simon, tout est daiîi 
l’ordre, l’arrêt qui condamne à la roué 
le criminel' est prononcé; et dès lors il 
n’importe plus au public quel sera le 
supplice, pourvu qu’il soit à mort. D’un 
autre côté , la maison du criminel sent 
bien qu’il est impossible de faire grâce de 
la vie; et, au lieu du désespoir et de la 
rage où elle entreroit contre vous , et qui 
se perpétueroit et se renouvelleroit à cha- 
que occasion qui lui feroit sentir sa honte, 
V elle vous gardera une éternelle reconnois- 
sance d’avoir épargné son honneur et 
de n’avoir pas ôté à ses enfans les espé- 
rances d’établissement où les appelle leur 
naissance. - 

rermeté du Rien n’étoit plus évident et plus sen- 

rcoCDU l’intérêt personnel du régent à 

commuer ainsi la peine ; il en convint ; 
il parut même résolu à s’en tenir là ; et , 
deux jours après , le comte d’Horn et 
celui de ses deux complices qui avoit été 
pris avec lui , après avoir été appliqués 
à la question , furent roués vifs sur le 
même échafaud, à quatre heures après 
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midi , et on les laissa expirer sur la roue. 

Saint-Simon attribue ce changement 
de résolution, dans le régent, à, sa foi- 
blesse et aux instances de l’abbé Dubois 
et dé Law , qui , par là , disoit-il , vou- 
loieht mettre les agioteurs en sûreté : 
comme si la mort d’un homme de la 
naissance du comte d’Horn , décapité 
en place publique , n’eût pas été un exem- 
ple assez efifrajant pour la multitude. Je 
ne saurois penser que ce fut- là ce qui 
porta le duc d’Orléans à laisser un libre 
cours à la justice , et ce que J’y vois de 
plus simple et de plus naturel , c’est qu’il 
ne voulut pas qu’il fût dit que, sous sa 
régence, l’autorité étoit l’ennemie de 
cette égalité civile , la seule à laquelle les 
hommes en société peuvent prétendre , 
mais dont ils sont jaloux, l’égalité de 
protection de la part des lois envers et 
contre tous , et de sévérité inflexible à 
punir les mêmes crimes des mêmes pei- 
nes, sans distinction et sans égard. Tout 
le monde savoit que l’assassinat prémé- 
dité; étoit un crime dégradant; que l’as- 
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sassinat pour cause de vol étoit encore 
plus infâme; que, pour cette bassesse 
atroce, il n’y avoit aucun privilège ni de 
naissance ni de rang ; épargner au cou- 
pable un supplice honteux, c’eût donc 
été , dans le régent , une partiaKté criante 
et une espèce de lâcheté si on y soup- 
çonnoit de la crainte. Le duc d’Orléans 
n’en étoit point capable; et, foible dans 
les petites choses qui ne lui tenoient point 
à cœur, son âme reprenoit, comme on 
a pu le voir, dans les occasions impor- 
tantes , sa force et son élévation. 

Quant à l’espèce de flétrissure que le 
crime n’imprime point à la famille du 
criminel et que lui imprime le supplice , 
c’est une double absurdité dans l’opinion 
et dans les mœurs, à laquelle les lois n’ont 
eu aucun égard , et dont l’administration 
publique ne sauroit être responsable. Ce 
n’est même qu’en respectant ce préjugé 
qu’on le perpétuera, et les familles renon^- 
ceront bientôt à cette espèce de compli- 
cité et de garantie solidaire, dès qu’il 
sera bien établi qu’elle ne sert point de 

sauvegarde 
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Sauvegarde au crime. Ainsi la réponse du 
prince aux plaintes des parens n’étoit pas 
difficile : Cest à V Allemagne à savoir 
que les crimes sont personnels ^ et à 
réformer ses usages ; de barbares ins~ 
titutions ne doivent pas prévaloir sur 
de Justes lois. 

Si l’on peut regretter quelque chose 
dans la conduite droite et ferme que tint 
Je régent dans cette affaire, c’est qu’il 
n’ait pas saisi l’occasion d’ajouter à la 
procédure une formalité qui forceroit 
l’opinion ; ce seroit , ce me semble , lors- 
que le coupable est convaincu , de faire 
précéder l’arrêt qui prononce la peine j 
par un arrêt de solution de tous liens 
naturels et civils j lequel arrêt déclareroit 
le criminel isolé dans le monde et tout ce 
qui lui appartenoit absolument séparé de 
lui , avec défense de rappeler jamais au- 
cun de ces rapports d’alliance ou d’affinité 
qui seroient détruits par la loi. , 

Comme lerégent s’abstenoit de toucher 
à la balance de la justice dans les affaires 
particulières , il aiU'oit voulu que le parle' 
Tome II. L 
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de son au- ment s’abstînt de toucher au timon de 
tiœc! l’Etat dans l’administration des affaires 
publiques ; et, pour le malheur du royau- 
me, il ne mit que trop de résolution et 
de fermeté à le réduire à ses fonctions de 
juge , et à lui interdii'e celles de surveil- 
lant et de modérateur de son autorité. - 
Depuis le moment que la banque de 
Law fut déclarée banque royale jusqu’à 
la chute du système , le parlement ne 
cessa de vouloir désabuser et le régent et 
la nation des prestiges d’un imposteur 
ou d’un spéculateur insensé qui les at- 
tiroitdansle précipice. Justement alarmé 
de voir tout l’argent du royaume passer, 
en échange des billets de banque , dans 
la caisse de Law , de là dans les mains 
du régent , et des mains de ce prince foi- 
ble, facile et prodigue à Texcès, dans 
celles des Anglais, de l’empereur , de nos 
princes du sang, de la haute noblesse, 
enfin de cette foule de gens avides , im- 
pudens , importuns dont il étoit envi- 
ronné , le parlement mit en usage , pour 
J déconcerter la fnponnei'ie < et arrêter la 
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âépi:adatIon , le seul moyen qui étoit en 
*on pouvoir , Iss remontrances et le refus , 
de l’enregistrement des édits. < 

Le régent, qui n’étoit pas sans crainteLaweiiano- 
de l’influence de ’ la liiagistratm-e sur le prf‘I 
reste de la nation , auroit voulu la ména- 

^ ^ ^ ^ ser au par- 

ger; mais Law avoit pour lui les princes lemem «luo 

’ . . . r , les fonc- 

dii sang qui puisoient dans sa caisse , la lions de 
noblesse à qui le r^ent distribuoit à 
pleines mains ce papier dont elle avoit 
soin d’employei* la valeur fragile en biens 
solides et durables (i) ; Dubois qui, de- 
puis son retour de Londres et la conclu- 
sion de l’cdiianoe dont il avoit été le prin- 
cipal négociateur , possédoit seul et sans 
réserve la confiance de son maître, et 
qui , dans la vue de la pourpre , le grand 
objet de son ambition, tiroit de Law les 
ruinions qu’il emploieroit à la payer ;en- 

(i) Parmi ies gens à portée d’en avoir tant 
qu’ils aiiroient voulu , ou oe comptoit que le 
cliancelier, les msU'échaux de Vi|leroi et de 
A'îllars, les ducs de Villeroi , de la Rochefou- 
cauld et moi , dit Saint-Simou, qui eussent cons- 
tamment refusé. • 
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fin , ce due de Saint-Simon luî-mêrae qui, 
flatté d’être courtisé par l’obséquieux 
Ecossais , peut-être assez satisfait de se 
voir invité par lui et le régent de prendre 
part aux libéralités (fue le système leur 
rendoit si faciles , et qui voulut bien 
J •• consentir que le roi lui payât le capital 
et les intérêts d’une vieille dette de 5oo,ooo 
livres , oubliée depuis la fronde , exhor- 
toient sans cesse le prince à réprimer l’au- 
,dace de ces gens de justice pour lesquels 
il avoit conçu autant de Laine que de 
mépris. ^ 

Le duc d’Orléans , fatigué des diffi- 
cultés importunes que le parlement lui 
opposoit , après, avoir inutilement voulu 
le réduire à ses fonctions de juge j ne le 
voyant pas plus disposé qu avant leJit de 
justice à s’abstenir de censurer l’admi- 
nistration de l’Etat , avoit donc pris une 
Résolution résolution tranchante et hasardée dont 
d’OrîéaL. Law étoit l’iiistigateur , et après laquelle 
il répoiîdoit du plein succès de ses opé- 
rations. 

Fayeur iti Rss billcts de banque étoient , dan» 
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ce moment au plus haut : degré de fa- biiit^d* 
veur. Il n’y avoit que très-peu de gens,' ; 

en comparaison du^ grand. nombre,: qui 
préférassent l’argent à ce papier. Le pro- 
jet de Law futderemboui'ser en billets de 
banque et de gré ou aIc, force tous les 
offices du parlement , d’abolir la vénalité 
des charges de judicature , vénalité qui 
avoit causé tant.de clameurs et qui en-, 
traînoit tant d’abus ; de les remettre 
toutes dans . les mains du roi, pour n’en 
plus disposer que . gratuitement , -et :de 
créer un parlement amovible et fait à 
leur gré, c’est-à-dire, souple et docile. Le ; 

régent, 'qui n’aimoif pas les coups de 
force, crut cependant sentir Id nécessité 
decelui-ci; il y vit une apparence spécieuse- 
d’utilité publique, et une extrême com-i 
modité pour sa propre, administratiou: 

Le duc de la Force , qui avoit pris la 
place du duc de Noailles au-, conseil des 
financm, etl’abbéDubois, qui étoit vendit 
à Law , l’appuyèrent , sans se montrer. 

Le parti étoit ! pris;; ils le communiquè- 
rent au duê de Saint-Simon, jïersuadéa 

L 5' 
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RfcpM'sen- qu’il y applaudil'oit. Ils le> cohnoissoient 
St!-Simon.* tous, cômme-il le dit lui-méme, pour 
i’homrae du.nK)nde qui supportoit le plus 
impatiemment les ptétentious et les en- 
treprises du parlement ' sur .l’autorité 
royale , et qui , par attacherùent à sa di- 
gnité, se montroit le plus >ulcéré de toutes 
les usurpations de cette com^xignie sur les 
droits des pairs ; mais en trouvant fondées 
les plaintes du régent'sur la. conduite du 
parlement, et en approuvant la' résolu- 
tion de le ranger à son devoir, Saint- 
Simon ajouta que le -moyen qu’on tou- 
( loit prendre lui sembloit d’ün côté bieii 

injuste, de l’autre bien hardi , et demanda 
le temps d’y réfléchir. Aux raisons d’équité 
et de prudence qui s’y opposoient, il en 
joignit de politiques et qui touchoient l’in- 
térét-de l’Etat ; a C’étoit^ dit-il, que, 
3> quelques fausses que fussent les maximes 
» du parlement sur l’étendue de ses fonc- 
» lions,. et quelqu’abus énorme^ qu’il en 
» eût fait souvent , il ne falloit pas oublier 
» le service si essentiel qu’il rendit du 
» temps de la ligue , ni se priver d’un 
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» pareil secours dans des conjonctures sem- 
» blables; et qu’il falloit - aussi ne pas ôter 
» toute entrave aux excès. de la puissance 
» royale tyranniquement exercée, quel- 
» quefoi&j sous des rois foibles, par des 
V ministres, des favoris, des. mai tresses , 
» des valets même pour :leur intérêt per- 
» sonnel, contraire à celui de l’Etat, à 
>? celui du roi , à celui des particuliers qui 
» se trouveroient sans appui ; que , d’un 
» autre. côté, il étoit dangereux d’abattre 
», la. seule bariière que l’Etat pût avoir 
» contre les entreprises de^orae, du 
» .cler gé j .d’nn moine impétueux qui gou- 
M Verneroit la conscience d’un roi igno- 
» rant, foible et timide ou d’un roi qui , 
» n’étant ni timide ni foible, sui>^roit les 
» raouvemens d’une cpnseâence délicate, 
» mais aveugle et trompée par un guida 
» infidèle Scaiîavis prévalut ', et le pro- 
jet fut abandonné. 

- L’année ï.720 serpatôsa en luttes entre 
la régence et le parlement sur les opéra- 
tions de finance et les profusions énormes 
du régent, celles de L^vy , Je pillage' des 
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princes et de tous les grands du royaume , 
le poids immense de la dette publique et 
' l’impossibilité d’y faire face, par l’épui-^ 
sement de l’argent et l’accumulation sans 
borne du papier dans .les mains du pu- 
blic; tout annonçoit la décadence i et la 
ruine du système: la seule ressource, pour 
le moment , étoit la réduction des rentes 
qu’on n’avoit pas le moyen de payer. 

Pédnction L’édit en fut donné. De cinq pour cent , 

jjes rentes. , . . , , i • i 

il réduisoit a deux et demi les rentes sur 
la ville. Le parlement le rejeta et réitéra 
ses remontrances. Le roi fut obéi , et les 
rentes furent réduites. Un mois' après ( le 
mai), la ruine du système fut décla- 
rée par un arrêt du conseil qui diminuoit 
graduellement, de mois en mois , la va- 
leur des actions et des billets de banque , 
en sorte qu’à la fin de l’année ils seroient 
réduits à la moitié de leur' valeur. Le 
garde des sceaux , d’Argenson , fut accusé 
d^avoir suggéré, par malice , ce malhéu- 
reux expédient ; mais Law , qui l’adopta , 
n’en avoit pas.de meilleur à prendre, ét 
. il n’y avoit aucune raison d’imputer à 
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malice ce qui étoit le conseil de la né-Findusjs- 
cessité. La rumeur contre la banqueroute 
fut générale et épouvantable. Le parle- 
ment se déclara protecteur du public, 
par le refus de Tenregistrement , et par 
les remontrances les plus promptes et les 
plus portes : l’arrêt du conseil fut révoqué ; 
mais la situation désespérée des finances 
fut manifeste , et Law et son sjstème 
furent submergés sans retour. ' -* 

Le désespoir de Law tomba sur d’Ar-i ” 
genson qui avoit partagé avec lui l’ad- à m. d’Ar- 
ministration des finances, en désapprou- 
vant constamment la folie de ses opéra- , , 

lions. U fallut que l’un des deux cédât' sa 
place à l’autre , et d’Argenson se retira, 
lie régent lui ôta les sceaux , mais lui 
conserva son estime *et sa bienveillance j 
éclairé sans doute à son égard par le dér 
sasti’e du système, qu’il lui avoit toujours 
annoncé. 

Cependant Law , qui le flattoit de se D’Agnrs- 

1 « « • srau rapitt*- 

relever de sa chute, avoit encore tout son ij, rainénc 
crédit auprès de lui ; et ce fut à condi- * 

tion de lui être favorable que d’Aguesseau 
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fut rappelé. Le régent, pour mieux les 
lier ensemble , voulut que Law lui-méme 
allât lé prendre à r resne; et d’Aguesseau 
fut ramené de son exil par un homme 
qu’il auroit dû regarder comme un vo- 
leur insigne , et faire pendre eu arrivant. 
La foiblesse qu’il fit paroître, dans cette 
occasion , fut la seule tache de sa vie ; 
et, en le revoyant désarmé de son courage 
et de sa constance , on dit de lui , et 
homo factus est’ - . 

La coinpa- \ Enfin , pour ranimer le crédit de la 
f"àcnichaT- compagnie d’Occident, la dernière res- 
çéf lie rem- jQUf œ de Lsw fut de lui donner , sous 

i)ourser Su _ ^ _ 

ceni mil- Iç nom de Compagnie des Indes, le pri- 
leu. yilege exciusit de tout Je commerce ma- 
ritime, à condition d’être chargée de. la 
banque , et de remboürser , en un an , 
pour six cent millions de billets. C’étoit 
la ruine des négocians : et cette dernière 
violence faite à la nation, déjà forcée de 
porter à la banque tout son argent pour 
des billets qui ne valoient plus i-ieu , ex- 
cita dans le public un tel soulèvement 
que ce fut merveille, dit Saint-Simon, 
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que tout Paris ne se révoltât pas tout à 
la fois. Le parlement , encouragé par cette 
émotion publique , tint ferme jusqu’au 
bout contre l’édit; le conseil s’assembla ; 
le chancelier, avec l’embarras d’un arri- 
vant d’esil , qui n’j vouloit pas retour- 
ner, et d’un protecteur secret du parle- 

*111^ mcr.t ri’liise 

ment, rendit compte au conseil de la re- a’onr<;ps- 
sistancede cette compagnie', etde cequi'^“'^''‘^‘''“‘‘ 
s’étoit passé chez lui avec les députés. 

Après son rapport, il conclut en balbu- 
tiant , dit Saint-Simon , que les conjonc- 
tures où l’on se trouvoit jetoient dans une 
nécessité triste et fâcheuse. Sur quoi il 
n’avoit qu’à se rapporter à la prudence et 
à la bonté de son *A. K. 



- Le jour où le parlement avoit refusé Fmmte 
d’enregistrer l’édit , étoit le même où tiois ;,i. 
hommes étoulFés dans la place Vendôme, 
au bureau de la banque , ayant été por* ^ 
tés -devant le. Palais- Royal, et le peuple 
en tumulte s’y étant assemblé , comme 
je l’ai dit m parlant du système , le duc 
d’Orléans avoit couru le risque d’être in- 
sulté dans son palais. Le parlement , par 
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sa résistance ; sembloit donc applaudir à 
la sédition, et vouloir en attiser le feu. 

Viii du par- L’avis du duc d’Orléans fut de l’éloiener 
de Paris , et de le transférer à Blois. Tout 
le conseil fut de l’avis du prince ; le chan- 
celier demanda seulement qu’au lieu de 
Blois ce fût Pontoise ; et le régent y con-» 
sentit. . < 

Le parlement, dans cet exil , ne se 
comporta ni avec la réserve qui conve- 
noit à un temps de calamité, ni avec la 
constance et la fermeté qui appartenoient 
à son caractère. Le premier président, 
de Mesmes , reçut du régent plus de cen6 
mille écus pour tenir à Pontoise une table 
splendide, et y jouer avec plus de crédit 
son personnage accoutmné de modéra- 
teur et de compositeur , rôle pour lequel 
le régent l’avoit toujours payé très-chè- 
/ rement, quoiqu’il en fût très -mal servi. 
Il fut logé dans la maison de plaisance 
du duc de Bouillon ; il y tint table ouverte 
pour tout le parlement, et fît de cet exil , 
par sa magnifîcence , une partie de plai- 
sir que le contraste de ce luxe avec la mi» 



t 
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sère publique rendoit encore plus indé- 
cente. Le matin, une demi-heure, rare- 
ment une heure de séance, occupée à des 
bagatelles , et seulement pour n’avoir pas 
l’air d’avoir suspendu ses fonctions ; le 
reste du jour en Jouissance des délices 
d’une vie voluptueusement oisive ; nombre 
de tables somptueusement et délicatement 
servies j liberté aux absens d’envoyer 
prendre chez de Mesraes toute espèce de 
vins et de liqueurs ; l’après-dînée des raf- 
fraîchissemens et des fruits de toute sorte, 
et en abondance ; des voitures pour la 
promenade ; et dans tous les appartemens 
des tables de jeu jusqu’au souper. Rien de 
plus propre à gagner à de Mesmes la fa- 
.veur de sa compagnie : mais ce qu’il n’a- 
voit pas prévu, le régent, bientôt las de 
V voir qu’à ses dépens le parlement se ré- 
jouissoit et insultoit à la détresse où il 
l’avoit laissé, fit entendre à de Mesmes 
que la source de ses profusions alloit tarir , 
s’il se voyoit plus long-temps joué. . 

Jusque-là , de Mesmes avoit su cacher 
que le trésor royal faisoit les frais de cette 




>74 régence 

maîson somptueuse ; il portoit même la 
dissimulation, ou, si l’on veut, la -perfi- 
die , jusqu’à paroître se complaire à voir 
Rappel du sa œmpagiïie tenir ferme contre le ré- 
cjnci g®”*" ’ jusqu’à se permettre sur sôn gou- 
prix. vei’uement des dérisions insolentes. Mais, 
lorsqu’il vit qu’il couroit le hasard de 
passer l’hiver à Pontoise , et , si le régent 
fermoit la main, de mettre fin à sa ma- 
gnificence , et de déchoir de sa splen- 
deur , il agit sérieusement pour engager 
ea compagnie à se remettre en grâce par 
quelque acte de complaisance. Le régent 
n’a voit plus besoin du parlement pour les 
affaires de finance; l’édifice magique du 
système avoit croulé ; la banqueroute d/e 
l’Etat étoit consommée et déclarée ; et , 
pour les arrangemens à prendre , leur 
indispensable nécessité le mettoit au-des- 
sus de toute remontrance et de toute dif- 
ficulté. Mais, pour un objet d’un autre 
genre , la soumission du parlement -étoât 
iiécessaii'e ; et l’on va voir à quel prix le 
régent lui fit acheter son rappel. 

Smirrc »lu L’histoil'e ne saqrmt trop redire, popr 

jcu>cuit.mc. 



Digitized by Google 



DU DUC d’Orléans. 175 
l’instruction de l’avenir, par quelle in- 
trigue fut fabriquée cette hérésie sans hé- 
rétiques qui , sous le nom de jansénisme, 
a sei’vi de prétexte à une si cruelle et si 
longue persécution. 

En i5g4, Antoine Arnauld , avocat Les Jcsuites. 
célèbre , en plaidant pour l’université de 
Paris contre les jésuites , eut le malheur 
de trop bien démêler , dans l’institut de 
leur société , ce système de politique et 
ces germes d’ambition qu’on a vus de- 
puis se développer avec tant de force et 
d’audace. Dès ce moment , le nom 
d’Arnauld fut écrit, en caractèies inef- 
facables , dans le livre de leurs ven- 



geances. 

•• Cinquante ans après, la famille de cet P^ori-ro^ai- 
homine illustre se réunit à I^ort-Royal- Arnauld^* 
des-Ghamps. Angélique sa fille avoit eu la 
gloire d’y réformer , à l’âge de dix-sept 
ans , le couvent des Bénédictines dont elle 
étoit abbesse j six de ses soeurs et six de 
lées nièces y avoient pris le voile ; et au- 
^*ès d’elle , deux de ses frères et trois de 
ses neveux , gens d’un mérite rare , étoient 



i ■ 



/ 



Digitized by Google 




\ 



17S régence 

venus se livrer aux douceurs d’uné vîd 
obscure, laborieuse et sainte. Un petit 
nombre d’hommes de bien les avoient 
suivis , attirés par l’amour de l’étude et 
de la retraite : et tandis que, dans le cou» 
vent dont Angélique étoit l’exemple, la 
piété la plus fervente et la plus humble at* 
.tiroit la vénération publique, dans l’hos- 
pice des hommes, dont Arnauld, le doc- 
teur de Sorbonne , étoit l’oracle, la mo-J* 
destie, la simplicité , le désintéressement, 
le travail le plus utilement fécond , des 
écrits pleins de l’érudition la plus exquise, 
de la plus saine littérature, de la morale 
la plus épurée , enlevoient l’estime uni- 
verselle. Dans l’ime et l’autre école, l’es- 
prit et l’âme de la jeunesse étoient formés 

avec le plus grand soin. 

» 

La société Dès lors , à cette haine que les Jésuites 

triçe aux couvoicnt depuls un demi -siècle pour la 

Jésuites, race d’Arnauld , se mêla , contre Port- 
Royal, la jalousie de la célébrité, l’hu- 
miliation d’être effacés par une société 
naissante , et , surtout , la crainte de se 

Vo«? 
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Voir enlever l’éducation de la Jeunesse , 
première source de leur crédit. 

Le directeur de Port - Royal , sous la L’abbé de. 
mère Angélique, l’abbé de Saint-Cyran ^ 
pour avoir défendu la hiérarchie ecclé- 
siastique , attaquée par les J ésuites , avoit 
été traité par eux d’hérésiarque , et dé- 
noncé pour tel au cardinal de Richelieu. 

Le docteur Arnauld les blessa par un en- 
droit encore plus sensible. Dans son livre 
de la Communion fréquente , il s’éleva 
contre le sacrilège abus des absolutions 
précipitées; il ne nommoit pas les Jé- 
*suites , mais il faisoit un crime de ce relâ- 
chement qu’on leur a toujours reproché. 

Leur fureur contre lui se porta jusqu’à la 
démence : ils l’accusèrent d’avoir cons- 
piré , lui et l’abbé de Saint-Cyran , avec 
Genève , pour anéantir là religion de 
J. C. , et pour établir le déisme. La date 
seule de ce complot en manifestoit le 
mensonge. C’étoit, disoient-ils,ten 1621 
qu’Arnauld l’avoit formé : or, en 1621, 

Amauld n’étoit âgé que de neuf ans. Mais 
il avoit beau se défendre , comme l’agneau 
Tome IL * M 
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de Ja £ible, ses ennemis' ne l’ëcoutoiént 
pas; et la même calomnie se' reproduisoit 
avec la même sécurité. Son livre de la 
fréquenté Communion , quoiqu’approuvé 
par quinze évêques , et paé vingt doc- 
teurs , n’en fut pas moins traité par les 
Jésuites, dans leurs écoles, dans leurs 
écrits , et même en chaire , d’ouvrage 
abominable, et qui tendoità anéantir la 
pénitence et l’eucharistie. Ils eurent même 
le crédit d’obtenir de la reine - mère un 
ordre à fautekir d’aller à Rome rendre 
compte de sa doctrine; car Rome étoit 
comme une caverne oii- ils se crojoienf 
«ûrs de dévorer leur proie , dès qu’ils pdu- 
voient l’y attirer. Tout Je clergé se sou- 
4eva ; l’ordre fut révoqué ; Rome elle- 
même n’osâ’ censurer un livre honoré dœ 
sulFragos'de toute l’église de -France; et 
ia confusion dtmt les Jésuites furent cou- 
verts ne fît que redoubler leur rage. 

Le^ inndcehtes filles dè Port-Royal en 
•furent las victimes. -A leur institution pri- 
mitivej'sous la reforme de Saint-Bernard, 
elles avoienfc joint la pratique de l’adora- 
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tion perpétuellç^ de J. C. dans l’eucharis- 
tie; ils les accusèrent de ne pas croire à 
ce mystère , devant lequel ell^ étoient 
nuit et jour prosternées; ils euréntmême 
l’ellronterie de jeter des soupçons sur la 
pureté de leurs mœurs. Ges calomnies et 
une foule d’autre, acctpnulées dans un 
livre du jjésujte Brisacier , excitèrent l’in- 
dignation du cardinal de Gondi ; il flétrit 
çe livre impudent : mais les Jésuites in- 
' sultèrent à U censure du cardinal. Le 
P. Paulin» confesseur du. roi, dit harxli- 
ment qu’il avoit lu ce livre, et qu’il l’a- 
voit trouvé fort jno4âré. ^L’AUtem’-fiit 
fait depuis supérieur de lavm^sqti pro»-. 
fesse; et, daiis un autre livre” puidi^ sous 
ce l i tre , Port- Roy al d intelligence ap>eo 
Genève , contre le S. S. de V autel, par 
le R. P.’Magnier de L. C. D. J. , ces 
imposturès furent transcrites avec plus de 
noirceur encore. Les. amis des Jésuites, 
leurs écoliers» leurs pénitens ën étoient 
imbus ; et dans le monde , dans les col- 
lèges, à la cour, à la grille des cloîtres, 
et plus ccnxitz\pdément encore à celles des 

Ma 
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confessionaux, Port-Royal diffamé. 
Je ne dois pas oublier qu’à la cour on lui 
^ faisoit un. crime d’être l’asîle de quelques 
personnes considérables qui se retiroient 
mécontentes, et un crime plus grave en- 
core d’avoir été honoré de Pestime et de 
la protection du cardina^l de Retz. 

Mais, dans l’opinion publique, Port- 
Royal étoit florissant, et il ne cessoit de 
produire de nouveaux fruits ou d’une 
piété édifiante , ou d’un savoir profond , 
ou , ce qui affligeoit encore plus les Jé- 
suites , d’une excellente littérature. Parmi 
tous ces écrits qui les désespéroient , car 
on ne lisoit que ceux-là , et les leurs étôient 
négligés , ceux du docteur Arnàuld se dis- 
tinguoient par une forte dialectique, et 
par une théologie pleine de la substance 
des livres saints : ceux qu’il oomposoit 
sur la grâce «voient un succès éclatant, 
(j’étoit la mode, alors de parler beau- 
Moüna. coup des mystères. Arnauld, dans ces 
écrits, attaquoit fortement la doctrine 
de Molina que les Jésuites professoient j 
et ils auroieut voulu prendre sur lui l’a- 
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vanta^e de l’offensive : mais 4 I se tenoit 
‘retranché au milieu des pères et des con-. 
ciles. Les Jésuites imaginèrent de dépos- 
ter leur ennemi, et il se laissa donner le 
change. ' , ■ 

Corneille Jansin ( ou Jansénius ) , janséniu». 
évêque d’Ypres , avoit fait un livre inti- 
tulé : Mars G allicus y dans lequel il avoit 
inculpé la France sur les services qu’elle 
rendait aux hérétiques de Hollande et 
d’Allemagne, reproche grave dans ce 
temps-là. Dès lors le nom de Jansénius 
avoit été noté, et les Jésuites le savoient 
bien. Le même évêque, mort. en i638, 
avoit laissé manuscrit un ouvrage , où , 
en exposant la doctrine de Saint-Augus- 
tin sur la grâce, il attaquoit aussi l’opi- 
nion de Molina. Cet ouvrage , après avoir 
fait du bruit dans les écoles, y allait res- 
ter enseveli dans la même poussière que 
des milliers d’autres où la raison humaine 
s’est fatiguée inutilement à pénétrer des 
mystères impénétrables, lorsque, pour en- 
gager Arnauld dans la querelle* de Jén- 
sénius, les Jésuites formèrent ce plan de 

M 3 
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fausse attaque, qui n’étoit^pour lui qu’une^ 
embûche , et qui le fit sortir de ses re- 
tranchemehs. Voici quellé fut leur ma- 
nœuvre. 

Us fabriquèrent adroitement cinq pro- 
positions qui sembloient tenir à. la doc- 
trine de Saint-Augustin, mais qui avoient 
un sens hérétique , les firent présenter 
anonimes à la faculté de théologie , et 
les y firent condamner ; de là les por- 
tèrent à Rome, mais au nom de la fa- 
culté , qui supplîoit , par une lettre , le 
pape, Innocent X, de prononcer sur ces 
propositions , sans oser dire encore , 
dans cette lettre, qu’elles fussent de Jan- 
sénius. ' ' . 

Les^partisanç de Sainte Augustin de- 
mandèrent inutilement à S. >S. -de vou- 
loir bien examiner , avec défiance , cea 
propositionscaptieuses,.et distinguer dans 
sa .censure les, divers sens qu’elles pou- 
voient avoir: S, S. nè distingua rien , et 
les .condamna absolument, sans toutefois 
les dire extraites du livre' de Janséuius. , 
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• Ce premier décret fut reçu du docteur 
Ai’nauld et de ses amis avec un respect 
religieux, et ils. reconnurent pour héré- 
tiques- les propositions condamnées : ce 



Sonmission 
d’Arnauld 
et d« ses 
amis. 



n’étoit.pas là ce que les Jésuites s’étoient 
promis^ ils vouloient provoquer Arnauld 
et Port-Royal. D’abord ils publièrent que 
leur soumission étoit forcée et simulée, 
et qu’ils n’en étolent pas moins hérétiques 
au fond du cœur. Mais à ces vaines ira- 
"■putations , trop usées par les Jésuites, 
leurs adversaires n’avoient à opposer que 
le silence et le mépris. Pour les forcer à 
se montrer rebelles à l’autorité du salnf- 
siége , il falloit les réduire à ne pouvoir 
s’y soumettre de bonne foi; ils calculèrent 
que tant que ces âùies sincèrement pieuses 
pourroient , sans trahir leur conscience , 
marquer pour le 3- père un respec t filial , 
elles se feroient un devoir de s’humilier 
devant lui; mais qu’ayant pour .maxime 
'que Dieu et la vérité ne sont qu'un, 
rien ne pourrolt les obliger à mentir à 
l’un et à l’autre. C’est oe qui leur fit ima- 
giner et pousàer avec tant d’ardeur cette 
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fameuse question de fait , absolument 
étrangère au dogme. 

Le ear<linai Le Cardinal de Mazarin estimoit Port- 

favorise^iès > affectioniioit peu les Jésuites , 

ges*moitfs ïfsttachoit aucune importance aux que- 
relles théologiques ; mais il aimoit mieux 
qu’on s’en occupât que des affaires du 
gouvernement ; et , comme celle du car- 
dinal de Retz intérëssoit la cour de 
Rome, il croypit devoir la ménager de 
peur qu’elle ne s’en mêlât.' On le prit par 
ce côté foible , pour obtenir de lui , comme 
une chose qui seroit fort agréable au S. 
père , que les cinq propositions fussent 
reconnues par le clergé de France, pour 
avoir été condamnées comme étant de 
Jansénius , article indifférent à l’égard 
de la foi , mais important pour les Jé-, 
suites.. V ’ , 

Ce fut dans une assêmblée d’évêques 
qui se tint chez le cardinal , après un 
grand dîner , et au sortir de table , que 
l’acte en fut délibéré et signé par tous les 
convives. £n conséquence on écrivit qu 
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pape , et à tous les évêques du royaume •, 
ce qu’on venoit de décider. 

Le pape fut agréablement surpris de 
voir que le clergé de France, oubliant 
toutes ses maximes, lui accordoit si légè* 
rement ce qu’il n’auroit osé prétendre , 
et ce que les docteurs jésuites , Bellarmin, 
Palavicin , Petau , ne lui avoient eux- 
mêmes jamais attribué, une infaillibilité 
sans bornes, et sur les faits non révélés. 

Aussi, quoique dans son décret il n’eût 
pas dit ce qu’on lui faisoit dire , que la 
doctrine de Jansénius fût celle qu’il avoit 
condamnée , bien loin de démentir cette 
supposition , il s’empressa de la cohfir- ■ 
mer ; et, dans sa réponse au clergé , il té- 
moigna sa joie de la soumission que les 
prélats de France marquoient pour sa 
constitution, dans laquelle il avoit y di- 
soit-il, condamné la doctrine de Jan- 
sénius. . • • 

Ce grand mot prononcé , et l’autorité Animosii.* 
du saint-siège une fois compromise sur la contre j'an- 
question défait, les Jésuites chantoient 
victoire, et, dans leurs farces de college. 
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ils donnoient en spectacle , au milieu des 
démons , l'hérétique Jansénius, c’est-à- 
dire , un évêque soumis toute sa vie à l’au- 
torilé de l’église , et mort en odeur^ de 
sainteté. Ils avoient traité Arnauld l’avo- 
cat de huguenot, de fils de huguenot , 
quoique lui et les siens fussent bien vrai- 
ment catholiques; ils dirent de Jansénius 
qu’il étoit néde râpe calviniste, qu’ilavoit 
été chassé d’Espagne , et qu’il avoit volé 
' l’argent d’un collège où il étudioit : tous 

mensonges calomnieux et démentis par 
des actes publics. 

Arnaui.idc-- .. Le docteur Arnauld , après avoir gardé 
Yoirpoinî quelque temps le silence , ne put tenir ca- 
cTnq propo- la vérité qui l’oppressoit ; et, dans 
sitions dans une lettre, il déclara qu’ayant lu exacte- 

Ifî llVTC tic ' » ^ * 

Jansénius. ment le livre de Jansénius , il n’y avoit 
point trouvé les cinq propositions que le 
pape avoit condamnées , mais qu’il les 
condamnoit lui - même partout où elles 
se trouverolent. Cette déclaration d’ Ar- 
nauld fut déférée à la faculté de théo- 
logie ; elle nomma des commissaires ; et 
le devoir de ces commissaires auroit été 
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de lire bien attentivement le livre de 
Jansënius , de noter les propositions. si 
elles étoient dans ce livre , et de les 
mettre scmis les yeux de l’assemblée et 
d’Arnauld lui-même ; ou, si elles ne s’y 
trouvoient pas , de l’avouer ingénuement. 

Mais ce procédé du bon sens et de la bonne 
foi n’étoit pas du goût des Jésuites. L’as- 
sertion d’Arnauld , qu’il falloit déclarer 
Vraie ou fausse , fut condamnée comme 
téméraire, qualification ridicule , quand 
il s’agü-d’un fait dont les yeux sont té- 
moins. Arnauld demandoit à être admis 
à sa défense , et sa défense eût été simple. 
rSilescinq propositions sq troiwentdans 
Jansénius, montrez-lès moi. On ne vou- 
lut ni le voir ni l’entendre. Quatre-vingts 
docteurs , indignés de l’iniquité de cette 
censure , plutôt que d!y souscrire , se re- 
tirèrent de la faculté. ^ ' 

\ Ce fut alors que les Jésuites, triom- Triompîic 
phant à la cour, firent abolir cette petite i^s^^GuÜrjT 
école de Port-Rpyal, dont Lancelot , 

Saci, ‘Nicole, Arnauld, ne dédaignoient chai, 
pas d’être les régens, et les firent chas- 



I 
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ser eux-mêmes. Les religieuses délaissées , 
et menacées du même sort , étoient dans 
la désolation ; mais une guérison singu-r 
lière et qu’on prit pour miraculeuse , opér 
rée dans leur maison , lui ayant rendu 
la faveur de la reine-mère, la tranquil- 
lité s’y rétablit , et les solitaires s’y réu- 
nirent. 

LesProvin- Ce fut, pour les Jésuites, une grande 
affliction que cette espèce de miracle fait 
sur la nièce de Faschal ; mais ils furent bien- 
tôt frappés d’un coup plus sensible, lors-r 
que parurent les lettres que Paschal écrivit 
■pour la défense de M. Arnauld , et qui ont 
tarrt de célébrité .sous le nom de Provinr 
cialçs , ouvrage que Molière dût étudier 
comnae un modèle du l)on comique, et Bos- 
suet icomme un modèle de la vérita ble élor 
quence. «, Ou peut juger, nous dit Ra- 
» cine , -dé la consternation où ces lettres 
.. » jetèrent les Jéspites, par l’aveu sincère 

V : » qu’ils en font eUx Vmêmes. Ils cônfes- 

^ >• sent, dans une de. leurs réponses, que 

» les exils les emprisonnemens , et tous 
^ n les plus afficeux supplices n’approchent 
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« point de la douleur qu’ils eurent de se 
» voir moqués et abandonnés de tout le 
» monde ». Mais on les a vus quelquefois 
pénitens , jamais repentans. 

- Ils accusèrent de fausseté les citations 
de Paschal. On vérifia les passages; et la 
turpitude de leurs casuistes ayant par là 
été mise en plein jour , leur morale fut 
déférée, par les curés de Rouen et de Pans, 
à l’assemblée du clergé. Cette assemblée 
eut la foiblesse de n’oser prendre connois- 
sahce des horreurs qu’on lui dénonçoit; 
et les Jésuites eurent l’audace de soutenir 
leurs casuistes , convaincus d’autoriser^ le 
vol, le mensonge-, la calomnie, l’adultère 
et jusqu’à l’homicide. ^ . 

L’impudepte apologie de cette morale Apologie d» 
souleva les esprits , et' fut flétrie par les desJ&i^iw! 
censures de la Sorbonne et des évêques. 

« Les Jésuites perdirent patience ,. dit Ra- 
J) cine , pendant tout ce soulèvement ; 

» mais ils ne purent se résoudre à désa- 
» vouer l’apologie ». Enfin elle fut con- 
damnée à Rome par l’inquisition ; et le 
saint-siège ne put se dispenser de frap> 
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per d’anathème cette morale abominable. 
Quel autre corps, dans un tel orage, ne 
se fût pas cru submergé ? \ < 

Les Jésuites eurent recours à leur ma- 
nœuvre accoutumée , celle de faire diver- 
sion ; et de changer leur défense en at- 
taque. Ainsi tandis qu’en dépit de Rome 
ils soutenoient et enseiguoient toujours la 
doctrine de leurs moralistes , sans aucun, 
égard aux censures des..papes , ils n’en 
pressèrent qu’avec plus .d’arrogance la 
'condamnation de ceux quf relusoîent de 
reConnoître que les cinq propositions fus- 
sent de Jansénius. V • - . 

Pour faire de cette créance une loi de 
l’église et bientôt de l’Etat , le confesseur 
du roi , le P. Annat , et ÎVL de Marca , 
archevêque de Toulouse, dressèrent en- 
semble un formulaire , ou profession de 
foi , que tous les ecclésiastiques y tant sé-r 
culiers que réguliers, et toutes les. reli- 
gieuses seroient obligés .de souscrire , sons 
les peines portées contre les hérétiques» 
Cet acte, jusqu’alors sans exemple, fut 
adopté par' l’assemblée du clergé, et pu- 
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hlié comme étant son ouvi’age. En même En i65G. 
temps elle écrivit au pape Alexandre VII, 
tout Jésuite, pour l’informer de ce qu’elle 
avoit fait. 

Ce pontife se garda bien d’autoriser Alexandre 
expressément la conduite de cette as§em- ju St.-siL 
blée qui, n’étant pas même un sinode , 
et beauc nip moins encore un concile na- 
tional , s’ingérqit à prescrire des formules 
de fa. Mais sans parler du formulaire dans 
Ja bulle qu’il envoya , il y traita düenfans 
d iniquité tous ceux qui oseroient dire que 
les cinq propositions n’étoient pas ex- 
traites de Jansénius. Le roi porta lui- 
jnênie au parlement ce décret du saint- 
siège ; et, après l’enregistrement, il fut 
publié dans tous les diocèses. 

Cependant la signature du formulaire 
jie fut point encore exigée par les évêquesj 
et, jusqu’en 1660, il parut tombé ,dans 
l’oubli. Ainsi tout le monde étant d’ac- 
cord sur l’article du dogme', et le doute, 
avec le silence, étant permis sur l'article 
du fait , tout paroiss >it tranquille. 

• Mais, en 1.660, époque de la nouvelle «660. 
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On exige la assemblée du clergé , le feu , qui avoît 
iùf couvé sous la cendre , se ralluma. Harlai^ 
laire. archevêque de Rouen , qui présidoit l’as- 
semblée, en demandant qu’on reprît l’af- 
faire du jansénisme , fit entendre que 
telle étoit la volonté du roi et l’intention 
du cardinal ministre. Le plus grand nom- 
bre fut de l’avis du président , selon l’u- 
sage ; et , pour se donner lé mérite de 
renchérir sur les résolutions des assem- 
blées précédentes , on exigea la souscrip- 
tion, non-seulement des religieuses, mais 
des maîtres d’école, des régens de collège: 
c’étoit un moyen d’interdire l’instruction 
de la jeunesse à Port - Royal et à ses 
partisans. 

Mort dt La mort de Mazarin livra le roi à la 
Maiarin. jjj.gj.tion des deux auteurs du formulaire, 
le P. Annat et M. de Marca. Aussi, dès 
lors, purènt-ils déployer à leur gré toute 
sa puisànce. 

Opinion de Louis XI V, élevé dès l’enfance dans la 
sur'* les af- haine des hérétiques , s’enlendoit dire tous 
temp*s jours, et par son confesseur, et par 

- . son conseil de conscience, que les jan- 
sénistes 
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sénistes Fétoient; le fait, le droit, tout 
étoit confondu dans son entendement; 
il était loin de sentir la folie des querelles 
théologiques sur la grâce et le libre ar- 
bitre; il ne savoit pas et il ne sut jamais 
que Molina , Jansénius , Arnauld, Port- 
Royal, la Sorbonne, les Jésuites, le Pape, 

Saint - Augustin lui -même, ignoroient 
tous profondément la manière dont Dieu '■ ^ 

agit sur une volonté libre, sans lui ôter 
la liberté ; et que , sur ce mystère , ou ne 
peut raisonner sans manifester l’ineptie 
et la foiblesse de la' raison ; il ne voyoit 
pas les ressorts de jalousie, d’ambition , 
de haine , de vengeance qui le faisoient 
agir lui-même. Si on lui a voit dit que, sur 
la grâce et sur le libre arbitre, tout ce 
qu’il étoit possible et intéressant à l’homme 
de savoir et de croire , se réduisoit à deux 
vérités de sentiment, l’une qu’il est né 
libre, et l’autre qu’il n’en est pas moins 
sous la dépendance d’un Dieu ; qu’au delà 
ce n’étoit , pour les docteurs eux-mêmes, 
que des ténèbres impénétrables ; que de 
vouloir y porter la lumière , c’étoit folie 
Tome IL N 
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des deux côtés; que, dans» ces guems;dx> 
pinion , la’ bonne foi même étoit rare, 
et qu’il y avoit encore plus de fripons que 
de fous , on eût passé dans son esprit pour 
impie ou pour hérétique. Il falloit donc 
ou lui parler comme le P, Annat, ou gar- 
der le silence. Inutilement nombre de 
prélatK, et à leur tête le plus éclairé , le 
Pavillon , plus exemplaire de tous. Pavillon , évêque 
«TAieî*. d’Aleth , lui écri voient' que sa religion 
avoit été surprise lorsqu’on lui avoit fait 
croire, qu’il y avoit une nouvelle hérésie 
dans son royaume ; que sur le dogme on 
étoit d’accord , et que le doute sur le fait 
n’intéressoit la foi en aucune manière : 
le roi qui. ne lisoit ces lettres que par . les 
yeux du P. Annat , n’en fut ni plas éclaii é 
ni plus juste. 

.. Lesgrands vicaires du cardinal de Retz, 
^dans un mandement qu’ils avoient donné 
^en l’absence de leur archevêque , n’exi- 
. geoient la soumission au. formulaire que 
pour le dogme ; et, avec cette distinction , 
tout le monde alloit le signer. Mais le 
P. Annat, qui vouloit des hérétiques, fit 
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casser au plus vite , par un arrêt du con- 
seil , le mandement des grands vicaires; 
et le pape leur écrivit un bref où, sans 
parler du formulaire, il les traita dV/z- 
fans de Belial. 

Amsi le formulaire , d’un côté revêtu 
de toute l’autorité du roi, de l’autre sou- 
tenu de celle du S. père, quoiqu’il n’en 
fut pas avoué , car il empiétoit sur ses 
droits, devint, dans la main des Jésuites, 
un fléau pour exterminer tout ce qui leur 
seroit contraire ou ne leur seroit pas 
soumis; 

Les religieuses de Port-Royal n’avoient Les reif- 
lu, ni n’avoient pu lire XAugustinus de 
l’évêquè d’y près; mais^lles a voient en- 
tendu dire par les plus véridiques des 
hommes, au moins dans leur estime, que 
les cinq propositions condamnées ne se 
troüvoient point dans ce livre; et leur 
confiance en ces témoignages étoit si 
ferme, qu’il leur étoit plus que morale- 
ment impossiblè de ne pas y ajouter foi. 

Elles savoient, comme toute l’église, que 
ni les papes, ni les conciles n’étoient in- 

N a 
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faillibles sur un fait nature] , à moins qu’iL 
ne fût révélé.. Or que telle chose fût dans 
tel livre, qui n’étoit pas révélé lui-même, 
rien de plus étranger à la révélation. Elles 
n’ignoroient pas non plus comment deux 
papes avoient été induits à insérer un fait 
pareil dans leurs décisions sur le dogme. 

, D’un autre côté , ces saintes filles étoient 
nourries dans ces maximes : qu’il n’est 
point permis de pécher , dans quelque 
occasion que ce soit; qu’il vaut mieux 
s’exposer aux plus crue]s supplices que de 
faire un léger mensonge ; et que c’en est 
un criminel que d’attester ce que l’on ne 
croit pas. « Sur tout pnleqr. a voit inspiré,' 
» dit Racine , une trèa- grande horreur 
» pour toutes ces restrictions mentales, et 
?) pour toutes ces fausses adresses, inven- 
tées par les casuistes modernes , dans la 
)) yue de pallier le mensonge et d’éluder 
» la vérité ». En obligeant toutes les re- 
ligieuses du royaume à souscrire le for- 
mulaire, comme un objet de leur créance , 
le père Annat étoit donc bien sûr de la 
résistance de celles-ci ; et il est visible que 
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ce fut pour elles qu’on s’avisa de la folle 
idée d’obliger des filles à rendre témoi- 
gnage d’un livre de théologie qu’elles ne 
pouvoient avoir lu , puisqu’il est écrit en 
latin. 

Port-Royal avoit deus maisons , celle Port-Royai' 
de Paris et celle des Champs. Dans l’une 
et l’autre , à trois mois de distance , la 
persécution fut la même , et la constance 
des religieuses lut égale, au moins dans 
le grand nombre, car il y eut quelques 
défections. 

Elles avoient d’abord signé le mande- 
ment des grands vicaires, en expliquant 
qu’elles embrassoient absolument, et sans 
réserve, la foi de l’église catholique, et 
que leur signature étoit un témoignage de 
cette entière soumission. Mais, lorsqu’à ce 
mandement cassé par le conseil , les grands 
vicaires eurent la foiblesse d’en substituer 
un qui confondoit le fait avec le dogme , 
rien ne. put vaincre leur répugnance 
à attester ce fait , qu’elles ne croyoient 
pas. « Qu’exige-t-on de nous , disoient- 
» elles? Veut-on que nous portions. témoi- 

N5 
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» guage d’un livre que nous n’entendons 
a pas, et que nous ne pouvons entendre »? 
Persécutées sans relâche , et ne désirant 
que la paix , elles offrirent de signer en- 
core , mais avec ce préliminaire , que 
n’ayant rien de plus précieux que la foi , 
elles embrassoient , sincèrement et de 
cœur, tout ce que leurs saintetés, Alexan- 
dre VII et Innocent XII , en avoient dé- 
cidé. Cette profession de foi fut refusée, et 
l’on s’obstina à leur demander une sous- 



cription pure et simple. 

La Sorbon- Plusaudacieux, àmesure que les évêques 

*que*en^n ct Ic clecgé S6 moutrolent plus timides, les 

J®* Jésuites firent soutenir à Paris, dans leur 

toritc du collège de Clermont , une thèse où il étoit 
Sl-Siege. ° , 

dit que J. C. , en montant au ciel , avoit 
donné à Saint-Pierre et à ses successeurs 



la même infaillibilité qu’il avoit lui-même ; 
et , contre cette assertion extravagante et 
dangereuse , ni les évêques , ni la sur- 
bonne, ni le parlement n’osèrent s’éle- 
ver. Mais l’insulte faite à M. de Créqui 
à Rome, ayant indisposé le roi contre 
le pape, le parlement et la sorbonne re- 
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prirent un peu de courage , et celle - ci 
s’expliqua nettement sur les véritables li* 
mites de l’autorité du saint-siège. 

Les Jésuites eux-mêmes parurent s’a- 
doucir; et les défenseurs de Jansénius, 
entrant de bonne foi. dans les voies de 
conciliation que l’on feignoit de leur ou- 
vrii’ , dressèrent cinq articles qui , à l’é- 
gard des cinq propositions, contenoient 
toute leur doctrine; ils y avoient joint 
pour S. S. les témoignages les plus for- 
mels de leur soumission profonde. Le pape 
fut content de cette profession de foi , et 
la trouva très - catholique. Mais les Jé- 
suites eurent soin de lui persuader qu’elle 
étoit captieuse , conçue en termes équi- 
voques, et que, sous l’apparence d’une sou- 
mission en paroles , elle cachoit , tout le 
venin de l’héi'ésie. Ils firent entendre la 
même chose à l’assemblée du clergé , et 
l’on y résolut de s’en tenir à exiger la si- 
gnature du formulaire, sans aucune dis- 
tinction , c’est - à - dire , de forcer Port- 
Royal au mensonge ou à la désobéissance; 

N 4 
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Professifin 
de foi des 
Jésuites. 
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car les Jésuites ne travaiiloient qu'à le 

mettre dans ce détroit. 

Le roi Le roi , à Ja sollicitation des évêques, 
gnature* du rendit uuc déclaration qui ordonnoit cette 
signature, et S. M. en pei-sonne en alla 
tinciion. faire enregistrer la loi. 

Cependant le nouvel archevêque de 
Paris , Perefixe, crut trouver le moyen de 
tout pacifier, en exigeant pour le formu- 
laire une foi divine à l’égard du dogme, 
et, à l’égard du fait, une foi humaine et 
ecclésiastique : il entendoit par là une 
soumission de respect et de discipline. 
Refus des Si les défenseurs de Jansénius a voient 
jansénistes, quelque politique dans leur conduite, 
ils se seroient accommodés d’une distinc- 
tion qui leur étoitsi favorable. Mais, avec 
la roideur de leur véracité , ils répondirent 
que les papes n’étant point infaillibles sur 
les faits étrangers à la révélation , comme 
l’archevêque le déclaroit nettement dans 
son ordonnance, on n’étoit pas plus obligé 
de les en croire de foi humaine que de foi 
divine , et que l’existence des cinq propo- 
sitions, dans le livre de Jansénius, étant 
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un fait de cette nature , ceux qui n’ëtoient 
pas persuadés qu’elles y fussent , ou qui 
étoient con vaincusqu’elles n’y étoient pas, 
ne pouvoient, sans blesser leur conscience, 
reconnoître qu’elles y étoient, en souscri- 
vant le formulaire. 

Cette réponse fut aussi celle des reli-Lesreiîgieu- 
gieuses de Port-Royal. Elles offrirent pour Royal font 
le dogme un acquiescement absolu ; et , ponse!’*'^*' 
pour le fait , un silence respectueux et 
convenable, disoient-elles, à leur igno- 
rance et à leur état. 

Perefixe , naturellement bon et iuste , Cftniron* 

,1-1 > Il , ne l’arche- 

se seroit contenté du silence ou elles s en- de. 
gageoient ; mais, excité par le P. Annat, enicTer^don- 
il se laissa persuader qu’il y alloit de son reügie'*' 
honneur de les réduire à l’obéissance ; et 
d’abord , s’adressan t à celles de la maison 
de Paris , il les pressa , les exhorta , les 
menaça. Leur résistance fut respectueuse, 
mais elle fut inébranlable. Enfin , comme 
il étoit bouillant et emporté , il ne garda 
plus de mesure ; il les traita de rebelles et 
d’opiüiâtres ; et , dans sa colère , il leur 
. dit qu’à la vérité elles étoient pures comme 
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des anges , mais orgueilleuses comme des 
démons. 11 s'oublia jusqu’à descendre , dit 
Racine, aux plus basses injures, leur in« 
terdit les sacremens , et leur annonça que 
bientôt elles auroient de ses nouvelles. En 
effet, peu de jours après, comme s’il se fût 
agi de quelque maison diffamée par les 
plus grands désordres , il y retourna ac* 
compagné du lieutenant civil , du pré- 
vôt de risle , du guet, d’exempts, de com- 
missaires - et de plus de deux cents ar- 
chers ; et, ayant fait assembler le chapitre, 
il lut à haute voix une liste de douze des 
principales mères, du nombre desquelles 
■et oit l’abbesse, qu’il fit enlever sur-lei- 

Il n’y a point de termes , dit le même, 
pour exprimer la douleur de celles qui 
restoient. Les unes se jetoient aux pieds 
de leur persécuteur, les autres se jetoient 
au col de leur abbesse ; et toutes ensemble 
citoient l’archevêque au tribunal du sou- 
verain juge , puisque tous autres tribu- 
naux leur étoient fermés... « L’objet, h 
‘ » mon avis , le plus digne de compassion , 
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» ajôute-il , étoit l’archevêque lui-même », 
qu’il peint en efiTet comme un homme 
qui , animé des passions d’autrui , a voit 
perdu le sens et la raison. Lorsqu’il fut 
au moment de sortir , ces religieuses se 
jetèrent de nouveau à ses genoux , pour 
lui demander de leur* rendre l’usage des 
sacremens , comme leur seule consola- 
tion. Mais il leur répondit qu’avant 
toutes choses il falloit signer; leurht 
entendre que jusque-là elles seroient ex- 
communiées , et, tout de suite, en les quit- 
tant, il se recommanda avec instances. à 
leurs prières. Quelle instruction pour le 
jeune roi, s’il eût été témoin de cette 
scène, que de voir, d’un côté, l’égare- 
rement et la folie du fanatisme , et de 
l’autre la douce et modeste douleur de 
la sincère piété ! 

Elles ne purent se dispenser d’appeler 
comme d’abus de la conduite violente et 
illégale de l’archevêque; et , avec leur 
plainte , il fallut que les procès-ver- 
baux des deux visites fussent produits. 
Le prélat , qui avoit oubhé ce que l’em- 



EITes appel- 
lent de la 
conduite de 
l’archevê- 
que. 
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portement de'la colère lui avoit fait dire , 
fut surpris et honteux des indignités' qui 
lui étoient échappées, et que Ton rappe- 
loit dans ces procès-verbaux, malheu- 
reusement publiés; il en parla au roi 
comme de libelles calomnieux ; et , se flat- 
tant que dçs filles timides n’auroient ja- 
mais la force de lui soutenir en face les 
faits énoncés dans ces pièces, il alla leur 
en demander la rétractation authenti- 
que , les fit assembler à la grille , et , en 
leur parlant, n’oublia rien de ce qu’il 
crut capable de les épouvanter. Mais, 
pour réponse, elles se jetèrent toutes à 
ses pieds , et, avec une fermeté accompai- 
gnée d’une humilité profonde, elles lui 
dirent qu’il ne leur étoit pas possible de 
reconnoître pour fausses les choses qu’elles 
avoient vues de leurs yeux et entendues 
de leurs oreilles. Cette réponse lui causa 
une telle émotion qu’il lui prit soudain 
une violente hémoragie ; mais la fougue 
de sa colère n’en fut ralentie que pour 
quelques momens. 

L’archeré^' A la place des douze mères dispersées. 
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il ‘leur avoit donné, pour directrices ,<pie fait sor- 
six religieuses de la Visitation , dominées et "i^n- 
par les Jésuites; il acheva de les cons- 
terner en faisant quitter le voile à leurs Royal, 
novices , qu’il mit sur l’heure hors du 
couvent, et en y laissant pour directeur 
l’un des plus ardens molinistes. . ; 

Trois mois après , les religieuses de.*^®* sarre; 

^ {mens sont 

Port-Royal-des-Ghamps eurent leur tour. interdits aux 
L’archevêque leur fit signifier une sen-, je^Pon-* 
tence , par laquelle il les déclaroit déso- 
béissantes, et, comme telles, il les pri-, 
voit de l’approche des sacremens. 

Sur cette sentence , < elles lui présentè- 
rent une requête pour le supplier de leur 
expliquer en quoi consistoit la désobéis^; 
sajnee qu’illeur reprochoit et qu’il punissoit 
si sévèrement. Car si , en exigeant la signai 
ture, il exigeoit la créance intérieure ^ 
fait, elles le prioient de sesouvenir qu’illeur 
avoit fait entendre lui -même qu’elles fe- 
ioient un fort grand crime de signer ce 
fait sans 1^ croire. Si , au contraire, 
comme il l’avoit dit et écrit lui-même ex- 
pressément, il ne demauduit, par la 
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signature, que de s’imposer , sur le fait , 
un silence respectueux, elles étoient toutes 
prêtes à s’y engager, pourvu qu’il voulût 
bien leur marquer par écrit qu’il n’auroit 
pas d’autre intention. 

L’archevêque , dans ce détroit , avoit 
trouvé commode de s’en tenir lui-même 
au silence sur la requête. Mais les reli- 
gieuses , privées des sacremens , lui ayant 
écrit lettres sur lettres, il fallut, à la fin, 
>répondre. Il le fit , mais sans s’expliquer , 
en leur reprochant vaguement leur or- 
gueil et leur opiniâtreté , et en les' trai- 
tant de demi-savantes , qui avoient l’in- 
solence de demander à ' leur archevêque 
des explications sur des choses si faciles ^ 
disoit-il , à entendre , et qu’elles enten- 
doient aussi-bien que lui. Ce misérable 
subterfuge ne put le dérober à des ins-* 
tances plus pressantes , de leur apprendre 
pour quel ciime elles étoient privées 
des sacremens. Il promit de les en' ins- 
truire. Mais cette instruction ne vint 
point, et l’interdiction des sacremens, 
qui étoit la plus sensible peine dont il 
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pût afltîger ces malheureuses filles , ne 
laissa pas de subsister. ■ . •— •: 

' 'Jusque-là, cependant, le formulaire 
ëtoit rejeté par les uns , négligé par les 
autres ; et il n’y avoit guère que le dior 
cèse de Paris où l’on fût inquiété p6ur la 
signature. Le P. Annat reconnut la foi-r 
blesse de cet acte émané d’une assem- 
blée particulière ; et , ne pouvant obliger 
le. pape à l’approuver formellement, il 
lui fit demander à lui-même , au nom du 
roi , un formulaire confoimie à celui du 
clergé, qui exigeroit la croyance pour le 
lait comme pour le ^gme.^ mb 1-ora y 



- ; ;Oh sent: combien sa sainteté fut som 9“ 

1 • « • 1) r pape 

iagée d’avoir ce moyen de sortir de 1 em- un nouveau 

1 ' I» ' .tir formulailc. 

barras ou 1 avoit mis un acte du cierge 
qui lui attribuoit, d’un coté, une infail- 
libilité sans bornes , et qui, de l’autre, 

-ne lâissoit pas d’être une usurpation de 
.son autorité Le pape reçut donc , avec 
-beaucoup de joie, la réparation qu’on lui 
oflfroit , en recourant à lui , et en lui de- 
mandant un formulaire qui obligeroit 
toute l’Eglise de France à le reconnoître 



* ' 
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infaillible , même à l'ëgard des faits non 
n le donne, révélés. Ce formulaire, qu’il s’empressa 
de donner tel qu’on le lui demandoit , ne 
fut pas reçu avec autant de docilité qu’on 
lui en avoit promis. Il y eut de la diver-» 
sité dans la manière dont les évêques en 
exigèrent la signature. Plusieurs admi- 
rent les restrictions, un grand nombre 
ne demandèrent , sur défait , qu’une mar- 
que de déférence et d’obéissance respec- 
tueuse. Mais rien de tout cela ne touchoit 
les ennemis de Port-Royal; leur > objet 
véritable étoit de persuader au roi’ qu’il 
y avoit dans le royaume une nouvelle 
’ hérésie à extirper , et que ce même Port- 
Royal en étoit le centre et l’école. Ce fut 
à quoi( ils s’attachèrent, et le succès ré- 
pondit à leurs vœux. 

Arnauid *e Amauld fut obligé de se réfugier à 
Bnix^es. les autres solitaires furent ré- 

duits à se cacher ; seize des religieuses , 
dispersées dans des couvens affîdés aux 
Jésuites, y furent traitées indignement. 
Celles qui restèrent languirent .«■ous des 
supérieures étrangères et. des directeurs 

ennemis ; 
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ènnemis ; et, tandis que, par ce qu’on ap- 
pelle la paix de Clément IX, c’est-à-dire, 
le décret modéré que donna fce ponlife , 
et dans lequel il n’exigeoît la souraissirjtn 
que pour le dogme et en dispensoit pour 
le fait (i), Port-Royal fut justifié d’avoir 
fait la distinction que faisoit le pape lui- 
même, il n’en fut pas moins condamné 
à s’anéantir. Seulement on daigna lever 
l’interdiction des sacremens, et ce soula- 
gement y répandit la joie. 

Le décret pacifique de Clément IX Paix de 

J J ‘ J. QémeallX. 

donna , pendant trente ans , une appa- 
rence de calme à l’Eglise de France; mais, 
au commencement du siècle , un cas de 
conscience, résolu par quarante docteurs, 
sur le fait et le dogme , ayant ranimé la 

querelle, les Jésuités obtinrent de Clé- 
. * • ■ » • ^ 

(l) Il y étoit dit que le saîrtt-si^pe ne préten- 
doit point, et ix’avoit jamais prétendu que la 
signature du formulaire obligeât de croire que 
les cinq propositions fussent implicitement ni ex- 
plicitement dans le livre de Jansénius, mais seu- 
lement de les tenir pour hérétiques en quelque 
livre qu’elles fussent. 

Tome IL O 
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ment -XI une bulle (i) qui décida que, 
par le silence , on ne satisfaisoit point à 
l’obéissance due au saint-siège , que tous 
les ^fidèles dévoient condamner, non- 
. seulement de bouche, mais de cœur, ce 
que le pape Innocent.X avoit condamné; 
et que c’étoit dans cet esprit qu’il falloit 
souscrire le formulaire. 

Nouvelles Cette bulle , reçue par l’assemblée du 
Les reiigieu- clergé de France, fut, par autorité du 
*Royai - re-' » publiée dans tout le royaume; et, 
fusent de si- comme cllc ne faisoit qu’effleurer la diffi- 

gnerla bulle , , * i • i 

TENiAM DO- culteen termes vagues et ambigus, dont 
restri'cdon! tout le monde poUvoit s’accommoder , 
elle trouva peu de résistance, jusqu’au 
moment où le cardinal de Noailles pro- 
posa aux religieuses de Port-Royal de la 
signer. Elles y consentirent, pourvu qu’il 
leur permît d’ajouter ces mots à leur 
souscription : « bans préjudice de la paix 
« de Clément IX * ; précaution bien par- 
donnable dans des solitaires timides , 
alarmées, destituées de' tout conseil, et 



(i) Feniam Domini. 
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dont on avoit si souvent essayé de sur- 
prendre la bonne foi. En vain, dit Sainte 
Simon , le cardinal les exhorta , leur ex- 
pliqua ce qu’on leur demàndoit, qui ne 
blessoit en rien la paix de Clément IX , 
ni l’intégrité de leur foi j rien ne pût ras- 
surer ces âmes saintes et timorées ; rien 
ne pût leur persuader qu’une signature 
nouvelle ne fût pas pour elles un nouveau 
piège ; et leur courage ne fut ébranlé ni 
par l’exemple des autres monastères , ni 
par les considérations du malheur où les 
exposoit leur refus. C’est ce qu’avoient 
espéré les Jésuites ; et le cardinal de 
Noailles, une fois engagé à' les réduire à 
l’obéissance, ils le virent forcé lui-même 
à consentir à la destruction de Port- 
Royal , dès que le roi l’ordonneroit, mais 
il falloît que le roi l’ordonnât. 

Tant que cette maison, dont la gloire 
les avoit obscurcis , ne seroit pas enseve- 
lie sous ses ruines, ils avoient peur que ce 
qu’il y resteroit, survivant à la mort du 
roi, la défense d’y recevoir des novices ne 
iut levée j que le couvent, l’hospice, les 

O a 
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deux ëcoles rétablies dans leur piemîer 
éclat , ce ne fût encore le centre et le 
chef-lieu du parti janséniste, dès qu’il 
seroit permis de s’y réunir de nouveau ; 
et le plus sûr étoit pour eux de l’ensevelir 
sous ses ruines. ' 

Le cardinal Le Cardinal , que le roi pressoit de se 

de godilles t* * 1/* 'a *1* 11 

les exhorte Mire oDcir , ct qui plaignoit ces maifaeu> 
et**ieur ôu reuses filles , alla les voir et les exhorter à 
les sacre- plusieurs reprises ; il y perdit ses peinés, 
Enfin, rebuté d’une résistance si opi- 
niâtre , il leur ôta les sacreméns. Le Tel- 
lier n’attendoit que cet acte de Farche- 
vêque pour rajSpelèr dans Fesprit du roi 
toutes les vieilles calomnies dont on les 
Port-Royal- avoit accablées ; et il s’y prit si bien , 
que le roi fut persuadé qu’il ne seroit ja- 
mais en repos tant que ce monastère, Ea.- 
meux par ses rébellions contre les deux 
puissances , ne seroit point " anéanti. 
Combien la tête d’un grand monarque 
devoit avoir été afibiblie par la supers- 
tition , pour faire dépendre son repos dee 
scrupulœ de quelques pauvr« filles , en- 
sevelies vivantes dans un désert , et dont - 
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personne n’approchoit ! on commença 
par leur ôter presque tout leur bien qu’on 
attribua au couvent de Paris , pour prix 
de sa soumission ; car on n’a voit laissé aux 
champs que celles qu’on n’ayoit pu ré- 
duire. Mais elles subsistoient encore par 
le travail , l’économie et les aumônes. En- 
fin , leur existence obscure , solitaire , et 
bien plus digne de pitié que d’envie, fut 
insupportable aux Jésuites, et île dernier 
coup fut frappé. , .i. * ; 

Elles avoient eu recours au saint siège ; 
et l’offre qu’elles avoient fait de sous- 
crire la \m\\e V'eniam Dominî, en ajou- 
tant : M Sans préjudice de la paix de Glé- 
j» ment IX » , y avoit paru très-admissi** 
ble. Rome elle-même trouvoit innocent 
ce qui faisôit ici leur crime. - Or , cette 
explication reçue, il devenoit notoire que, 
dans l’intention (hi saint père, là nou- 
,veWe bulle ne portoit point atteinte à la 
distinction du &it. et du dogme autorisée 
par Clément IX ; il n’y avGÛt donc plus 
■de prétexte à les perséouter , encore moins 
à lès détruûre. Ou. colora cette violence 

S 
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atroce d’une apparence d’arrangement : 
on fit entendre au roi que, dans sa pre> 
mière institution > Port - Royal n’avoit 
qu’un monastère , que ce n’étoit que par 
tolérance qu’on .en a voit fait deux de la 
même abbaye, qu’il convenoit de re- 
mettre les choses sur l’ancien pied , et 
que le couvent de Paris étoit celui qu’il 
falloit conserver préférablement à celui 
des champs , qui étoit pauvre , situé en 
un Héb malsain , uniquement peuplé de 
vieilles filles opiniâtres , et auxquelles , 
depuis long -temps, il- étoit interdit de 
prendre des novices. 11 fut donc résolu 
que Port-Rqyal-des-Ghamps seroit dé- 
truit,' et le cardinal de Noailles eut le 
malheur d’y donner son consentement. 
M.d’Ar«en- La nuit du 28 au 29 octobre 1711, en 
s^d’éiécu- vertu d’un arrêt du conseil , l’abbaye fut 
ter cet ordre, investie par des détachemens des gardes- 
françaises et des gardes-suisses ; le matin , 
d’Argenson , lieutenant de police, y ar- 
riva avec ses escouades , se fît ouvrir leà 
portes, assembla la communauté en cha- 
pitre , lui hit une lettre de cachet qui 
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contenoit son sort ; et , sans lui donner 
plus d’un quart d’heure, la fit enlever 
toute entière , chaque religieuse dans un 
carrosse , avec une femme âgée pour l’ac- 
compagner, et chaque carrosse escorté de ‘ 
quelques hommes à cheval , comme si on 
avoit transféré des femmes publiques 
d’un mauvais lieu dans Une maison de 
force. Ces filles vénérables furent disper-' 
sées en autant de couven?, et le leur fut 
rasé bientôt après de fond en comble. Les 
matériaux furent vendus ; on laboura et 
sema la place; à la vérité, dit Saint- 
Simon , ce ne fut pas avec du sel , comme 
on fait en rasant ou la maison d’un par- 
ricide , ou celle de l’assassin d’un roi. 

Mais quelques efforts qu’on eut faits pour jans«ç- 

effacer jusqu’aux vestiges de Port-Royal , 
son parti subsistoit encore, Arnauld étoit i>rrs.-cu- 

. . . •ions. 

mort, exilé de sa patrie; mais son esprit y 
étoit présent, et animoit encore ce parti 
opprimé. L’opinion, plus forte que tous les 
rois ensemble, lorsque la bonne foi., la 
conscience , la religion la soutiennent , 
s’affermissoit de plus en plus au milieu des 

P4 
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persécutions. Ces persécutions mêmes ré- 
voltoient les esprits les plus modérés et- 
les plus paisibles ; et les Jésuites voyoient 
tous les jours grossir le nombre, de leurs 
ennemis ; si l’on peut appeler ainâ tous 
' ceuîf qoi détestoient leur morale , leur 
politique, leur^bition, leurs intrigues, 
leur ^dulatiouppur 1^ cour de Rome, et 
ceux qui , sur. la gi-âce et sur rinfaillibilité- 
personn^Ue des papes, n’étoient pas de leur 
sentirnent (i)‘- 

Maximepra- Onsaitqujei’une.deleursmaximes étoit. 

Jésuites. SI la verUc sipiple ne convenait pas a leurs 
vues., dîy employer le déguifeement, c’est* 
à-dirq, aiu moius un mélange: de men- 
songe et de vérité} et ! cette. métRode ac*. 
comtpodànte., léufs missionnpire^ , à la 
Chine et dans Hnde; l’avoient appliquée, 
aux. cérémonies nsltgieuses , en associant. 




(l) Dignes d’envie leur crédit, et de'baine 
par leuf coïKluite fis avoient tops les jours 
quelque nouvelle araire sur les bras ; et celle 
qui leur Vint de 'la Chine te fut pas la moins 
sérieuse. ' • c . . ... 



» 
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quelque apparence de paganisme à nos 
rites et à nos mystères , afin, disoient-ils , 
d’y amener insensiblement les esprits. 

Cet artifice fut regardé comme profane Reproches 
et sacrilége ; et nos mystères célébrés dans j^is^onaai- 
des temples où, par complaisance, 
laissoit des vestiges d’idolâtrie , n’étoient 
pas une de ces fraudes pieuses que Rome 
pût dissimuler. Dans cette crise violente, 
les Jésuites , pressés par la force des té- 
moignages et des reproches, et réduits à 
l’alternative , ou de désavouer leurs mis- 
sionnaires, ou de les soutenir et d’en por^ 
ter le blâme , sentirent le besoin de faire 
une' puissante. diversion, c’est-à-dire, de 
susciter. quelque nouveau sujet de que- 
relle et de trouble qui agitât l’église dp 
France , qui compromît la cour de Romç> 
qui détournât l’attention publique de leur 
affaire de la Chine, et qui les rendît plus 
importuns, plus nécessaires, plus redou- 
tables que jamais, 
t On n’a pas assez 
le Tellier dans le choix du moyen qu’il ““suïüîut* 
prit pour opérer cette révolution. C’est Cellier. 
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peut-être le projet le plus hardi, le plus’ 
profondément conçu qu’ait jamais en- 
fanté la politique monacale. 

Pour occuper l’église entière, et la dis- 
■ traire du scandale des cérémonies chi- 
noises , il falloit un objet d’une grande 
importance ; et si ce coup d’éclat portoit 
sur quelque personne considérable , sur 
quelque ennemi des Jésuites , redoutable 
par son crédit , ou par une grande auto- 
rité de lumières et de vertus; si en même 
temps qu’ils échapperoient à une attaque 
irrésistible, ils se mettoient en position 
de tomber de nouveau sur le parti con- 
traire , avec tout le poids des deux puis- 
sances ‘ réunies en leur faveur, c’étoit le' 
comble de l’habileté dans l’entreprise et 
du succès dans l’événement. Telle fut la 
machination de la bulle Unigenitus. 

rG:5. Le P. Quesnel de l’Oratoire, attaché 

Quesneî, ^’csprit et dc cœur à la doctrine de Port-^ 
Royal et réfugié auprès d’Arnauld , 
avoit donné anciennement une édition de 
Saint-Léon; et, dans les notes qu’il y avoit 
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mises , il âvoit défendu les maximes de 
l’église de France contre les prétentions 
de la cour de Rome. Son ouvrage y fut 
condamné , et son nom y fut odieux. 11 
avoit fait aussi un commentaire sur le 
Nouveau Testament , ouvrage aussi at- 
trayant par son style qu’édiüant par sa 
morale , et à tous égards le modèle des 
ouvrages de piété. Vialart , évêque de 
Chélon s-sur- Marne, homme d’un grand 
poids dans l’église , en l’approuvant , l’a- 
voit adopté pour l’usage de son diocèse , 
et, par un mandement exprès, il en avoit 
recommandé la lecture aux ecclésiastiques 
et aux fidèles. Eissi, alors évêque de Toul, 
l’a voit recommandé de même à son peuple 
et à ses curés; et, dans l’impossibilité où 
ils étoient d’avoir un grand nombre de 
livres , il disoit dans son mandement que 
celui-là seul leur suffiroit , et qu’ils y trou- 
veroient toute la piété et toute la doctrine 
dont ik avoient besoin. ( Ces paroles sont 
remarquables. ) Le P. la Chaise, confes- 
seur du roi , avoit fait de ce même livre 
sa lecture de piété habituelle , et il y trou- 
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voit, dîsoit-il, à chaque page, de quoi 

s’édifier et s’instruire. 

Noailles , évêque de Châlons , succès-^ 
seur de Vialart, ne crut pouvoir mieux 
faire que d’approuver, à son exemple, le 
livre des réflexions morales sur le Nouveau 
Testament, et que d’en recommander la 
lecture aux fidèles. La même année il fut 
nommé à l’archevêché de Paris; et il le 
fut par le roi .lui- meme, sur sa grande 
réputation de lumières et de vertus, sans 
la participation du P. laTeïïier,' et au 
grand regret des Jésuites. ^ 

Noailles étoit connu pour n’être pas du 
pombre dés évêques ’de leur partL . Son 
instruptioa pastorale sur la prédestina* 
tion et la grâce, le leur fit en-core mieux 
cnnnoître; et, en attaquant a la fois Ques? 
neletson approbateur ,ilsayoiênt le triplé 
avantage d’arracher des mains des fidèles 
un livre qui seul efiaçoit tous leurs livres 
de morale et de piété , de flétrir' dans 
Quesnel un des plus respectables défient 
seurs de J ansénius , èt de ruiner dans l’es^ 
prit du roi l’honune du.clergé de Pcance 
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dont l’autorité pesoit le plus sur eux , soit 
par la considération personnelle • que lui 
attiroit son mérite , soit par la dignité et 
l’importance de son siège , soit par le cré- 
dit , la décoration , les alliances de sa fa- 
mille , soit par l’estime et le respect qu’il 
avoit inspirés au roi, et l’accès facile et 
fréquent que lui donnoient ses audiences. 

Ainsi rien de plus audacieux et de plus 
.digne de l’attention publique que la que- 
relle qu’ils engageoient. Voici quel étoit 
leur parti.' Saint-Sulpice, qui les haïssoit, 
mais de la haine d’un esclave qui craint 
son maître et qui le sert; la faculté de 
théologie, toute infectée de docteurs mo- 
linistes et de moines infatués de maximes 
ultramontaines ; le haut clergé , presque 
tout offusqué de la fumée des séminaires , 
' et, subjugué comme on vient de le voir, 
ne connoissant ni les limites , ni l’étendue 
de ses droits; tantôt érigeant en, conciles 
ses assemblées particulières, tantôt ou- 
bliant sés libertés et se laissant réduire en 
servitude par les Jésuites et par la coûr 
de Rome, toujours tremblant et le dos 




Leur parti. 

y 
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courbé sous la verge de le Tellier ; Fé- 
nelon qui , dans son exil , se souvenoit 
avec reconnoissance que les Jésuites Pa- 
Yoient ménagé dans son affaire du quié- 
tisme, et qui, trop facile envers eux , leur 
concilioit ses amis, et singulièrement les 
ducs de Beauvilliers et de Chevreuse : le 
roi , que sa mère avoit élevé dans la sou- 
mission la plus humble pour les décisions 
de Rome, et dans la persuasion que les 
jansénistes étoieht un parti républicain et 
un ennemi domestique dans l’Etat comme 
dans l’église, non moins rebelle à son au- 
torité qu’à celle du saint-siège , et un re- 
jeton dangereux de l’hérésie de Calvin ; 
le roi , dis-je , entêté de ces préventions 
par ses confessèurs , tous Jésuites, et par 
son conseil de conscience soigneusement 
.composé par eux J bien convaincu , d’ail- 
leurs , par les éloges que l’on prodiguôit 
à son zèle, qu’en poursuivant les héré- 
tiques , et' nommément cette nouvelle 
secte , il niarchoit sur les traces des Cons- 
tantins et des Théodoses , et que les exils, 
les proscriptions , les emprisonnemens 
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iétoient pour lut autant d’expiations de ses 
propres fragilités : enfin , la marquise de 
Maintenon qui , avec assez de courage 
d’âme , avoit peu de force d’esprit , et 
qui , peut - être de bonne foi , peut-être 
aussi par politique , avoit cru devoir 
prendre pour confesseur la Chetardie*, 
curé de Saint-Sulpice, superstitieux ul- 
tramontain , èt pour directeur Bissi , 
évêque de Meaux , à qui l’ancien évêque 
de Chartres , Godet , l’avoit livrée ; fin 
courtisan gui , sous l’extérieur d’un in- 
culte séminariste, cachoit l’ambition la 
plus ardente d’arriver au cardinalat, et, 
dans cette vue, tout dévoué aux Jésuites 
et à la cour de Rome, mais affectant de 
ne tenir qu’à l’intérêt de la bonne cause, 
et persuadant à sa prosélite que c’étoit-là 
l’objet unique de ses relations avec le P. 
le Tellier; par ce moyen , jouant le rôle 
de double espion près de l’un et de l’autre, 
mais bien réellement d’accord avec le con- 
fesseur, et trop habile pour balancer entre 
des gens dont l’amitié ou la haine étoit im- 
mortelle et la puissance permanente, et 
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une vieille protecti-ice qui , d’un moment 
à l’autre , pouvoit mourir ou n’être bonne 
à rien ; d’ailleurs, outré de jalousie contre 
le cardinal de Noailles , son rival , aupr^ 
d’elle, de confiance et de faveur. 

Madame de La marquise de Mainterion , trop en- 

Usp^oUge. foncée dans cét intérieur où elle avoit 
enfermé le roi , pour entendre la voix pu- 
blique , avoit de plus le défaut si commun 
aux gens en place, et surtout aux femmes, 
de ne vouloir écouter que ceux qui sont 
admis dans leur intimité. M^is , quand 
même elle aüroit pu s’instruire, elle étoit 
trop prudente pour contrarier dans l’es- 
prit du roi une opinion invétérée: la cons- 
cience du vieux monarque étoit un fort 
dont le Tellierjs’étoit rendu le maître, et 
dans lequel elle savoit bien qu’il ne falloit 
pas l’attaquer. Elle le connoissoit hardi ; 
violent, implacable, et, en le haïsssant, 
elle évitoit sur toutes choses de se trouver 
jamais en opposition avec lui. Le confes- 
seur , de son coté y avoit souvent besoin du 
crédit de la favorite , et leur adresse à se 
servir réciproquement l’ùn de l’aùtre ,• est 

un 
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Hn de ces mystères de cour qu’il est bon 
de développer. ' : i • . 

- Si la marquise de Maintenon et le cou- Rapport* 
fesseur de Louis XIV a voient été liés sin- e" 

cèreraent de cœur et d’âme, leur politique eUeTeiüe” 
auroit dû faire encore ce que fit leur ini- 
mitié, je veux dire, ne laisser voir entre 
eux aucune espèce d’intelligence. Mais 
réciproquement, ce que la liaison la' plus 
intime auroit pu produire , leur intérêt 
le suppléa. Le concert entre eux fut par- 
fait : ils se servoient tous deux de l’en- 
tremise de Bissi; elle , pour pénétrer les 
sentimens du confesseur et y conformer 
son langage, et lui pour suggérer à' la 
confidente de son pénitent tout ce qu’il 
vouloit qu’elle dît , soit pour lui préparer - 
les voies , soit pour achever d’affermir les 
résolutions qu’il auroit inspirées ; en sorte 
que le roi s’émerveilloit sans cesse de les 
trouver du même avis, sans soupçonner 
entre eux aucune relation ; et de là! un 
surcroît de confiance pour la favorite, 
mais en même temps un surcroît d’as- 
cendant pour le confesseur. Mais, dans cet 
Tome IL P 
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accord d’opinion ou de langage et de con- 
duite , c’étoit lui qui faisoit la loi. Ainsi 
quelque affection qu’elle eût pour une fa- 
mille alliée à la sienne, quelque respect 
que pût lui inspirer le cardinal de Noailles 
par son mérite personnel , le Tellier était 
sûr de le lui faire abandonner, et de me- 
ner le roi avec elle et par elle. 

Torci , Le seul de ses ministres qui auroit pu 

Voism. l’éclairer , c’étoit Torci : mais devenu sus- 
pect de jansénisme depuis son alliance 
avec la famille d’Arnauld , le Tellier ne le 
craignolt plus; et celui qui dans la con- 
fiance du roi a voit pris sa place , V oisin , 
étoit esclave de la marquise de Main- 
tenon. . 

Pontchar- Le chancelier de Pontchartraln étoit 
tram et son l’gjjjj dgs jansénistes ; et cela même leur 
avoit fait un ennemi de son indigne fils, 
par cette envieuse antipathie que des en- 
fans dégénérés conçoivent pour les objets 
de l’affection d’un père vertueux, dont 
l’exemple les fait rougir. . 

D’Aigcn- Les Jésuites comptoient aussi sur d’Ar- 
genson, lieutenant depoliçe; et, par lui 
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et par le ministre chargé du détail de Pa- 
ris , ils étoient sûrs de faire arriver jus- 
qu’au roi tous les bruits qu’ils voudroient 
répandre , et d’obtenir , sur leur déla- * 
tion , les lettres de cachet dont ils auroient 
besoin. 

Il ne s’agissoit plus, dans le procès qu’on Plan de le 
intenteroit au cardinal de Noailles , que * 
d’engager la cour de Rome à compro- 
mettre son autorité, et le roi à déployer 
la sienne : l’un conduisoit à l’autre; car, 
dans les principes ultramontains dont 
l’âme du roi étoit imbue , le respect dii à 
la cour de Rome emportoit le devoir de 
la faire obéir. Ce fut sur cette base que 
le Te! lier établit son plan ; et, parmi les 
Jésuites mêmes , ils n’eut d’abord pour 
confidens que deux hommes aussi fou- 
gueux, aussi déterminés que luijl’Alemant 
et Doucin, retirés comme lui à la maison 
professe, et là, rumioant en silence les in- 
térêts de leur compagnie et la ruine de 
leurs ennemis. 

La politique des Jésuites , dans leurs Poiiticp# 
guerres de religion, fut toujours de nepoint 
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paioître daiisles premières hostilités, et de 
faire engager l’attaque par des libelles ano- 
iiimes ou par des hommes sans aveu. Ils 
prirent donc ici deux évêques des plus 
obscurs , Ghamflour, évêque de la Ro- 
chelle, et Valderies, évêque ^de Luçon, 
tous deux ultramontains, mais l’un par 
ignorance, l’auti’e par fanatisme, et par 
l’enivrement de cette mauvaise scolas- 
tique qui gâte tant et de si. bons esprits. 
Un théologien de la même espèce, homme 
instruit, fougueux et pressant, fut choisi, 
pour aller endoctriner le deux évêques. Il 
s’appeloit Chalmet: il passa en Saintonge; 
et, dans son séjour auprès d’eux, il les 
excita l’un et.l’autre à donner l’exemple 
du zèle contre une doctrine dont le venin 
répandu, disoit-il , dans le livre des Ré- 
flexions morales , faisait de rapides pro- 
grès. 

Le résultat de leurs conférences fut un 
mandement des deux évêques contre ce 
livre de Quesnel , de l’édition approuvée 
par le cardinal de Noailles. Ce mande- 
ment, où l’approbateur du livre étoit 



\ 



Digitized by Google 




DU DUC d’Orléans. 229 
aussi peu ménagé que l’auteur , fut , con- 
tre toutes les règles de la discipline et de 
la police , non - seulement affiché dans 
Paris , mais aux portes de la métropole 
et du palais archiépiscopal. 

Le cardinal de Noailles, si publique- 
ment insulté, perdit dans ce moment 
toute modération , et prit dans sa con- 
duite le plus mauvais de tous les conseils, 
celui de la colère. Chacun des deux évê- 
ques, ses agresseurs, avoit un neveu au 
séminaire de Saint-Sulpice. L’archevêque 
manda le supérieur de ce séminaire, et lui 
ordonna de mettre à la porte ces deux 
jeunes ecclésiastiques. On eut beau lui 
représenter qu’ils étoient innocens des 
iniquités de leure oncles , il s’obstina , et 
il les fit chasser. 

On peut penser quelles rumeurs excita 
cette violence. Elle donnoit aux deux évê- 
ques un avantage qu’ils saisirent avec 
ardeur. Dans une lettre au roi , pleine 
d’adulation pour lui, et contre l’arche- 
vêque pleine de force et de malice, ils im- 
plorèrent la protection de S. M. pour 
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l’église , pour l’épiscopat , pour la liberté 
de la bonne doctrine, et lui demandèrent 
justice de la violence avec laquelle le car- 
dinal de Noailles prétendoit l’opprimer, 
le représentant comme un ennemi de l’é- 
glise, de l’état et du roi lui-même. 

Cette lettre, digne du courtisan le plus 
adroit et le plus délié, n’avoit été fabri- 
quée ni à Luçon , ni à la Rochelle. Elle 
fut adressée au père le Tellier, ministre 
spécial des évêques , et par lui présentée 
au roi. Le J ésuite ne manqua point d’ap- 
puyer sur l’affront fait aux deux jeunes 
séminaristes, et sur l’indécence d’un coup 
d’éclat si injuste à la fois et si audacieux, 
puisqu’il a voit frappé deux innocens , 
et qu’en usant des voies de fait pour se 
venger , au lieu d’aller se plaindre au roi , 
l’archevêque avoit entrepris sur l’autorité 
souveraine. Ce mot perdit le cardinal de 
Noailles. Le roi , qui se sentit blessé par 
son endroit le plus sensible, et dans ce 
qu’il avoit de plus cher, se laissa aisément 
convaincre de la protection qu’il devoit à 
deux prélats abandonnés et opprimés 
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pour la bonne cause. De son côté, Bissi 
avoit travaillé auprès de la marquise de 
Maintenon; et, en gémissant du scandale 
qu’a voit donné le cardinal de Noailles , il 
avoit fait sentir combien sa conduite étoit 
inexcusable aux yeux du monde et témé- 
raire à l’égard du roi : en sorte que, lors- 
que Noailles vint se plaindx’e à la cour , 
il trouva tout glacé; et le roi lui ferma la 
bouche, en disant que, puisque sans lui il 
s’étoit fait justice à lui-même, il n’avoit 
qu’à se tirer sans lui du mauvais pas où 
il s’étoit mis. Le cardinal , accablé , dit au 
roi que , puisque S. M. l’abandonnoit à la 
calomnie et à l’insulte , il la supplioit au 
moins de trouver bon qu’il se, défendît. 
La réponse du roi fut sèche et vague, et, 
peu de jours après, il lui fit défendre 
d’aller à la cour, s’il n’y étoit mandé. 

- Dès ce moment , le cardinal fut livré à 
ses propres foa’ces , et c’étoit-là que ses en- 
nemis l’attendoient. Au mandement des 
deux évêques , et à celui de l’évêqué de 
Cap, non moins mordant et plus adroit, 
il répondit par des maudemens qui en 
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défendoient la lecture , moyen sûr d’en 
donner plus d’envie et d’empressement. 
Une lettre qu’il écrivit à l’évêque d’Agen, 
pour justifier sa conduite , lui réconcilia 
cependant les esprits désintéressés : elle 
-étoit sage , digne et modeste , pleine de 
force et de candeur ; et en même temps 
qu’on voyoit qu’il avoit fait une haute 
imprudence, on avouoit que ses ennemis 
étoient encore plus médians qu’il n’avoit 
été maladroit. Mais l’opinion publique 
n’étoit pas ce qui étonnoit les Jésuites. 
Ils savoient lui donner le change ou la 
mépriser au besoin. 

Le Tellier -affectant l’esprit de règle et 
d’équité, fitassembler les évêc^ues, mais, 
en composant à son gré leur assemblée, 
il eut grand soin d’y semer la division , de 
sorte néanmoins que son parti fut celui 
du grand nombre. Le livre de Quesnel y 
fut dénoncé ; et des débats qui s’élevè- 
rent, la solution fut de s’en rapporter à 
la décision de Rome, au lieu de prendre 
pour premier Juge un concile national , où 
Quesnel, qui vivoit encore, seroit cité et 
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seroit entendu : c’étoit-là ce que le Tellier 
appréhendoit le plus, et ce qu’il sut faire 
éluder. 

Rien de plus convenable dans l’opinion 
du roi que cette déférence du clergé pour 
l’autorité du saint siège.; et, persuadé que 
c’étoit la voie la. plus régulière et la plus 
pacifique, il écrivit à «Clément XI une 
lettre vive et pressante pour obtenir de 
lui une décision. 

Clément XI, timideet irrésolu, comme 
ill’étoit, voulant répondre au désir du 
roi et au vœu du clergé de France , mais 
craignant d’allumer une guerre de reli- 
gion , qu’il n’auroit plus le pouvoir d’é- 
teindre, d’ailleurs se faisant scrupule de 
censurer un livre qui depuis si long-tems 
édifioit l’église, et dont lui même il avoit 
fait sa méditation journalière , crut faire 
assez , pour sortir d’embarravS , que de 
le condamner en somme , et d’en inter- 
dire la lecture. Personne ne s’éleva contre 
ce jugement , et, avec le même respect 
qu’Ai nauld s’étoit soumis au premier dé- 
cret d’innocent X, Noaillcs adhérant à 
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celui de Clément XI , abandonna la dé- 
fense du livre et retira son approbation. 
Le coup éloit manqué; Noailles alloit 
rentrer en grâce auprès du roi ; et l’af- 
faire des cérémonies chinoises alloit re- 
prendre le dessus. Les Jésuites ne crurent 
voir de salut pour eux que dans de nou- 
veaux troubles ; et le moyen dont ils s’é- 
toient servis pour révolter Arnauld et 
Port-Royal, fut le même qu’ils employè- 
rent pour soulever le cardinal de Noailles 
et les partisans de Quesnel. 

Le Tellier fit entendre qu’il ne suflRsoit 
pas d’une condamnation, vague, et qu’il 
falloit une censure expresse des proposi- 
tions condamnàbles qui se trouvoient en 
foule dans le livre des Rejlexions morales. 
Il engagea le roi à redoubler ses ins- 
tances auprès du pape pour obtenir de 
lui cette constitution ; et dans la lettre 
qu’il lui dicta, il le rendit garant de l’o- 
béissance unanime avec laquelle le décret 
du saint-siège seroit reçu dans tout son 
royaume sans aucune difficulté, le gar- 
rotant ainsi lui- même dans les liens de 
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sa parole , et intéressant son honneur 
et sa dignité personnelle à forcer le clei gé 
de France et les parlemens de souscrire 
ce que Rome auroit décidé. 

Cet engagement pris par le roi, le 
Tellier écrivit lui-même au saint père, au pape , 
et lui certifia qu’il y avoit dans le livre îe""w*du 
des Réjlexions morales plus de cent pro- 
positions qu’il falloit condamner. S. S. 
ne crut pouvoir reculer davantage. Elle 
fit procéder à l’examen du livre, et, pour 
cela, fut établi en 1712 une congrégation 
de cardinaux et de prélats. ^ 

Sans garantir la fidélité du témoin 
d’après lequel je vais écrire, voici ce que 
m’a raconté un ecclésiastique, homme de 
bien, et nullement suspect de jansénisme, 
comme l’ayant appris de la bouche même 
du cardinal de Bissi, lorsqu’il étoit l’un 
de ses grands vicaires. 

« Le P. le Tellier ayant écrit à Rome Examen de 
que, dans le livre deQuesnel, il y avoit unccYng^t^I 
plus de cent propositions condamnables, cardinaux, 
il s’agissoit de les y trouver. Les cardi- 
naux assemblés par le pape, chargèrent 
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de cette recherche ces théologiens à gage 
qu’on appelle leurs auditeurs ; et le tra- 
vail fini , tous les extraits du livre , faits 
par les auditeurs, furent produits et con* 
frontés. Chacun des extraits se trouva 
contenu,' , comme on le demandoit , plus 
de cent propositions que l’auditeur ju- 
geoit répréhensibles. Mais celles que l’un 
avoit notées , n’étoient pas toutes les 
mêmes que l’autre censuroit. Il fallut donc 
relever des extraits celles qu’ils avoient 
tous unanimement reconnues pour être 
dignes de censure , et l’on s’en tint au 
nombre de cent et une : il n’en falloit 
pas davantage pour que le Tellier eût 
raison. Alors il fut question de les quali- 
fier , et c’est ce qui fut impossible. Celle 
que l’un des auditeurs appeloit héré- 
tique , l’autre l’appeloit malsonnante 
ou téméraire, ou sentant l’hérésie, et 
sur ces qualifications les têtes s’étant 
échauffées , il n’j eut pas moyen de les 
mettre d’accord. De là cette résolution 
que prit le pape , si sagement, disoit mon 
ecclésiastique, de les condamner in gloho^ 
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sans en qualifier aucune , et en laissant 
à chacun le soin de leur distribuer les 
qualités qu’il auroit englobées dans leur 
commune réprobation ». 

Cette collection faite.il fallut procéder Rédariîon 

, , , . - , ' , . de la bnüc 

a la rédaction du décret. L ancien con- unigesi- 
fesseur de Philippe V , le P. d’Aubenton 
chassé d’Espagne pour ses intrt’gues , étoit 
à Rome en fonction d’assistant du P- gé- 
néral. Ce futàlui, etau cardinal Fabroni, 
non moins ardent Jésuite que d’Auben- 
ton et le Tellier , que le pape remit le 
soin de rédiger sa constitution , et ils y 
travailloient dans les ténèbres , sans que 
personne, ni le pape lui- même fut con- 
fident de ce travail. 

Or, tandis que la constitution se fa- 
briquoit à Rome , le Tellier qui lui mé- son parti le 

., J - 3 /r •. cardinal de 

nageoit de puissans detenseurs, avoit Rohan, 
nais à leur tête le cardinal de Rohan , 
fils de cette belle Soubise , qui avoit été 
si chère à Louis XIV, et si puissante 
auprès de lui. En mourant elle avoit laissé 
ce fils chéri sous la tutelle de l’archevêque 
de Paris. Rohan , doué de tous les agré-r- 
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mens de la figure , de l’esprit , de 1 élo- 
cution , d’un caractère facile et doux, 
d’un accueil enchanteur , d’une politesse 
parfaite, avec des grâces naturelles et 
touchantes qu'accompagnoit un air 
de modestie et de grandeur toujours ai- 
mable quoiqu’imposant , avoit joint à 
ces avaritages, à ceux de sa naissance 
et de sa dignité tous les raffinemens de 
cet art de plaire dont le grand 'monde 
étoit pour lui l’école, et dont sa mère 
étoit un modèle accompli. Il l’employa 
d’abord à gagner la tendresse du cardinal 
de Noailles , et, dans son cours d’études , 
au séminaire et en sorbonne , il s’en fit 
un moyen de captiver tous les esprits. 

C’étoit sans doute une haute impru- 
dence que de prétendre le détacher d’un 
prélat qui l’avoit reçu des bras de sa 
mère, et qui dès ce moment l’avoit couvé 
des veux et comme porté dans son sein ; 
le Tellier l’entreprit. Il connoissoit le 
foible de Louis XIV pour Je cardinal de 
Rohan. Toute la faveur dont sa mère 
avoit joui lui étoit transmise ; et son cré- 
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dit sur l’âine du roi, dont le Tellier avait 
le secret , pouvoit être de conséquence. 
D’un autre côté, il le voyoit plongé dans 
l’enivrement d’une haute fortune, aussi 
indolent et dissipé qu’il s'étoit montré 
laborieux et appliqué dans ses études; et 
avec un goût d’autant plus vif pour les 
plaisirs, pour la magnificence et pour la 
liberté , qu’il l’avoit long-temps retenu. 
Il jugea que l’ambition avoit été son frein 
et son mobile; et ce fut par cette passion 
qu’il tenta de le subjuguer. « Monseigneur, 
3> lui dit-il, vous avez à choisir, ou de 
î) vous perdre dans l’esprit du roi, en res- 
3> tant attaché au parti de Quesnel et du 
J) cardinal de Noailles, ou d’être grand 
» aumônier de France, en vous déclarant 
» pour la bonne cause. II faut vous déci- 
» der , et ne pas rester neutre ; car celui 
» qui n’est pas pour nous est contre 
» nous ». 

Dans ce peu de paroles , le cardinal de 
Rohan vit d’un côté la honte d’être^in- 
grat, et le tort qu’il alloit se fane, en 
manquant à un homme auquel il devoit 
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tout, et dont les mœurs et la conduite 
ëtoient en vénération ; de l’autre , une 
fortune au delà de laquelle il n’auroit 
plus rien à désirer , et la jouissance pleine 
et libre d’un état qui ne laissoit rien au- 
dessus de lui dans le clergé de France. 11 
fut d’abord irrésolu. Mais celui qui ba- 
lance entre son intérêt et son devoir , an- 
nonce assez lui-même de quel côté il est 
enclin, et un ami de sa maison, Tallard, 
n’eut pas de peine à le déterminer. 

- Plus, dans l’insolente proposition de le 
Tellier, on voyoit la hauteur d’un favori 
premier ministre , plus il fut aisé à Tal- 
làrd', dit Saint-Simon, de montrer aux 
Rf.lians, d’un côté' les' enfers ouverts, et 
de l’autre le ciel qui les appeloit dans sa 
gloire. U 1 leur représenta le naturel terri- 
ble du"^ Jésuite et des siens ; M“®. de Main- 
tenon arrachée à tous les liens de l’estime, 
de l’amitié, de l’alliance, de la confiance 
la plus intime pour le cardinal de Nouil- 
les , et tout cela changé en elle en faveur 
déclaiée pour le parti contraire; le roi 
livré à ce parti, se croyant engagé d’hon- 
neur 
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Jtreur et de conscience à le soutenir, nourri 
dans l’aversion de tout ce qu’il entendoit 
appeler jansénistes, et persuadé que c’é- 
toient pour lui autant d’ennemis pei-son- 
nels. il fit de plus entendre au cardinal 
que rester neutre dans cette affaire étoit 
pour lui un rôle aussi peu honorable que 
difficile à soutenir, et qui, de tous côtés, 
ne lui attireroit que des mépris ou des re* 
proc^ies, l’exposeroit à tous les dégoûts 
que le roi se plairoit à lui faire essuyer , 
et dont la haine des Jésuites assaisorine- 
roit l’amertume, lui feroit perdre enfin, 
toute sa considération , et de la plus haute 
faveur le précipiteroit dans le discrédit et 
l’abandon le plus humiliant. 11 lui fit pres- 
sentir le chagrin de voir la place de 
grand aumônier occupée par un autre 
que lui, et Bissi lui-même à la tête du 
parti favorisé , jouissant de la bienveil- 
lance, de la confiance du roi, peut-être 
appelé au conseil , et, dans l’intimilé du 
confesseur, disposant avec lui de toutes 
les grandes places de l’église. C’étoit-Ià 
ce qui vous attendoit, ajouta-t-il, et ce 
Tome IL Q 
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que vous sacrifiez. A qui? au cardinal de 
Noailles? Cette délicatesse est louable, 
saus doute ; mais , espérez- vous le sauver ? 
et , s’il est perdu , que lui importe de l’être 
avec vous , ou sans vous ? S’il y a de la 
gloire à acquérir dans ce dévouement , 
elle est pour lui. Vous ne serez jamais, 
dans sou pai ti , réputé que pour son disci- 
ple, et, marchant à sa suite, vous vous 
verrez toujours obscurci et subordonné; 
au lieu que dans le parti contraire vous 
^ serez chef et sans égal , et en même temps 

vous vous trouverez à Ja tête du clergé 
de France, sans modérateur, sans arbi- 
tre, avec plus de splendeur et de crédit 
qu’aucun prélat n’en eût jamais. Le cai-- 
dinal de Rohan se laissa vaincre. Son 
marché fut conclu, ditSaint-Simon , avec 
le P. le Tellier , et en même temps qu’il 
prêta le serment de grand aumônier de 
France, il fit celui d’être l’esclave des 
Jésuites. 

La bulle est Lorsquc la rédaction de la bulle fut 
achevée enti'e d’Aubenton et Fabroni , 

dans Rome, ils enfermèrent des imprimeui's, fireirt 
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iîrei’ de cette pièce< le nombre! d’exem- 
plaires dont iis a voient besoin , s’en àllè*- 
lent au pape en faire une lecture lâ plus 
rapide qu’il fut possible; et le pape ayant 
demandé à l’examiner à loisir , Fabroni, 
,qui l’avoit instruit et dirigé dans sa jeu- 
nesse, reprit si bien avec lui le ton doc- 
trinal et impérieux , que le saint père en 
fut étpurdi. Il voulut lui représenter mo- 
destement qu’il étoit engagé de parole 
avec le cardinal de la Trimouille, chargé 
des affaii'es de France, à ne rien publier 
concernant cette affaire, sans le lui avoir 
communiqué v et -qu’il avoit solennelle- 
ment promis au sacré collège , que la 
constitution ne seroitmise au jour qu’a- 
près que, divisé en petites congrégations,- 
il l’auroit mûrement examinée et ap- 
prouvée. 

Fabroni s’emporta , traita le pape 
d’homme foilile , qiii se Jaissoit mener 
comme un enfant , -trouva indécent qu’il 
voulût lui donner des réviseurs et des cen- 
seurs, et le mettre sur la selette, ou plu- 
tôt s’y mettre lui-même , puisque l’ou- 
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vrage étoit fait en ^ son nom , et qud 
c’étoit lui qui pai'loit , qui prononcoit , 
qui décidoit ; lui soutint que sa constitu- 
tion étoit telle qu’il la falloit , et ajouta 
que , s’il avoit eu la foiblesse de s’engager 
à la soumettre à l’examen , il ne falloit pas 
faire la faute encore plus grande de tenir 
sa parole. A ces mots , sans donner au 
pape le t temps de répliquer, il le laisse 
comme éperdu, sort; et, -dans l’instant 
même, s’en va faire alEcber la nouvelle 
constitution dans toutes • les places de 
Rome. . . ! I 

piaintesdcs Les cardinaux qui se vivent joués s’as- 
mécoîuen- Semblèrent en grand tumulte ; ils allèrent 
tement et ge plaindre au pape d’un manque de pa- 
tiles du pa- role SI formel et si éclatant , protestèrent 
qu’ils ne souffriroient pas , sans réclama- 
tion , qu’un jugement du saint siège, en 
fait de doctrine, fût ainsi dérobé à l’exa- 
men du sacré collège ; abus inoui jusqu’a- 
lors. Clément leur protesta que la publi- 
cation- s’étoit faite sans son aveu et à 
f son insçu , les paya d’excuses et de larmes ; 

et, après bien d’inutiles plaintes, il fallut 



Digilized by Google 




DU DUC d’Orléans. 245 

en venir au point où Fabroni les atten- 
doit , c’est-à-dire , se décider ou à laisser 
passer la constitution, ou à se désunir 
du pape , à dévoiler le honteux mystère 
de sa foiblesse avec Fabroni , à jeter un 
ridicule éternel sur sa prétendue infailli- 
bilité , à ruiner ainsi jusqu’en leurs fon- 
deraens les maximes ultramontaines, à 
révéler à l’Europe entière comment se 
fabriquoient les décrets émanés de Rome ; 
en im mot, à porter le coup mortel à 
une autorité d’où ils tiroient leur gran- 
deur personnelle , et dont chacun d’eux 
à son tour pouvoit prétendre à être 
revêtu. • . , • . 

On avoit bien prévu que de si puissans 
intérêts l’emporteroient sur leur ressenti- 
ment ; et en effet , ils prirent le parti du 
, silence ; non sans quelques secours d’ar- 
gent, que les Jésuites répandirent , et qui 
achevèrent de tout calmer. 

Le même jour que la constitution fut La huile e»t 
aËGchée àRome, elle fut envoyée au P. le fvlnç^ 
Tellier, qui la reçut deux jours avant le 

q 5 
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nonce: ce fut le 2 novembre 171 5 que 

le nonce la présenta au roi. 

Dès qu’elle fut connue en France elle y 
excita un cri universel. La condamnation 
in globo , avec des qualifications indis- 
tinctement accumulées , parut bizarre 
jusqu’au ridicule. Des passages formels 
de S. Paul, de S. Augustin, mis au nom- 
bre des propositions condamnées, effa- 
rouchèrent tous les esprits. On fut encore 
plus révolté d’entendre frapper d’anathè- 
me cette maxime, si évidemment vraie, 
si précieuse aux rois , si salutaire aux 
peuples , mais si déplaisante à la cour de 
Home , que la crainte d'une excommu- 
nication injuste ne doit pas empêcher 
de faire ^ son devoir. Enfin , pendant 
huit jours, le soulèvement contre la bulle 
Unigenitus fut général , dans le monde 
et dans le clergé. 

Le cardinal de Rohan et l’^vêque de 
■ Meaux déclarèrent eux-mêmes qu’elle 
n’étoit pas acéeptable. Mais le Tellier 
tint ferme : il menaça Bissi de lui faire 
manquér le chapeau qui lui étoit pro- 
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mîs ; il avertit le cardinal de Rohan du 
danger qu’il couroit , à ne pas tenir la 
promesse qui lui avoit valu la charge de 
grand aumônier ; et il intimida si bien la 
foule des évêques, que, les ayant assem- 
blés à Paris au nombre de quarante , il 
leur fit recevoir la constitution ; mais 
sans examiner comment , et en laissant 
chacun libre de l’expliquer dans son sens 
et à sa manière. 

Quant aux moyens qu’il emploieroit 
pour la faire accepter dans tout le royau- 
me , il s’en expliqua sans détour avec le 
duc de Saint-Simon , et lui dit des cho- 
ses si énormes , si atroces , si ejjroya- 
Z)/e5, qu’il le rendit stupide d’étonnement 
et de frayeur. Je fus saisi, dit Saint- 
Simon, de ce que c’étoit qu’un Jésuite, 
qui, par son néant personnel et avoué, 
ne pouvoit rien pour sa famille ni pour 
soi-même; à qui son état et ses vœux ne 
permettoient pas d’avoir, dans son cou- 
vent , une pomme , un verre de vin plus 
qu’un autre ; qui , par son âge , touchoit 
au moment d’aller rendre compte à Dieu ÿ 

Q4 
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et qui de propos délibéré alloit metfré 
l’état et l’église dans la plus terrible' 
combustion , et ouvrir toutes les barriè- 
res à la persécution la plus violente, 
pour des questions qui ne lui faisoient 
rien , et qui ne tôuchoient que l’bonneur 
de l’école de Molina. 

P?usseT"'à s’agissoit de forcer le cardinal 

tout le car- de Noaüles et tout le parti janséniste à se 
Tvoaiiicsct montrer rebelles à l’autorité du S. siège 
nistes!* ^ > surtout à celle-ci ; et c’étoit 

pour cela qu’en fabriquant la bulle, on 
avoit pris soin d'y insérer des condamna- 
tions révoltantes. Cet artifice, déjà em- 
~p^oy^ perdre Arnauld et Port-Royal, 
avoit pleinement réussi ; et, avec des gens 
d’un' cœur droit et d’une conscience dé- 
licate, l’effet en étoit immanquable. 

' La constitution publiée dans tout le 
royaume fut refusée par les cours sou- 
veraines, par nombre d’évêques , par les 
chapitres et par les curés de Paris, par 
l’université, par la faculté, même de 
théologie. C’en' étoit bien assez pour 
BieUre le feu dans l’église de France 
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faire oublier les cérémonies cliinôises, et 
rendre les Jésuites nécessaires au pape, 
désolé d’avoir compromis sa chancelante 
infaillibilité. Mais l’objet capital de le 
Tellier étoit le refus du cardinal de 
Noailles : il l’obtint, et il triompha. • 

< Le roi, qu’il prit soin d’irriter contre 
la résistance de ce prélat, étoit sur le 
point de l’envojer à Rome, où les Jésui- 
tes l’attendoient , pour lui faire faire son 
procès, le destituer de son siège et le dé- 
pouiller de la pourpre, lorsqu’une vièille 
fille, dont j’ai déjà parlé, le sauva, noùs 
dit Saint' Simon , et voici comme il le 
raconte. 

. la Chausseraie avoit été autrefois la 

agréable à Louis XIV. 11 se plaisoit encore ^emp^êch^* 
à la voir en particulier , parce qu’elle étoit 

>11 -ni 1 • sacrifier 

amusante, qu elle avoit 1 adresse et Je soin le cardinal 

. I 1 • lie IXoaiiles 

de lui cacher son esprit, et de jouer avec auxJcsuitcs. 
lui l’ingénue et l’indifférente , comme ne se 
soucia n t derien, ne voulant se mêler de rien 
et ne prenant de parti pour personne. Par 
cet artifice, elle avoit accoutumé le roi à ne 
point se défier d’elle, à se mettre à son 

/ 
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aise , à lui parler de tout , et même à 
prendre ses conseils. Elle étoit amie du 
cardinal de Noailles; mais elle cachoit 
avec soin ses relations avec lui. Elle étoit 
liée de tous les temps avec M“®. de Ven- 
tadour et assidûment auprès d’elle , 
mais sans avoir l’air de s’appercevoir de 
ce qui se passoit dans cet intérieur , où 
l’intrigue étoit dans son centre. Le prince 
et le cardinal de Rohan , qui l’y voyoient 
sans cesse, et qui recevoient d’elle toutes 
sortes de flatteries, nes’en méfioient point ; 
et, dans l’intimité où ils étoient avec 
M“'. de V entadour, ils s’expliquoient sans 
précaution en présence de son amie; 
l’affaire de la constitution étoit leur en- 
tretien le plus intéressant ; et dans ce 
moment il s’agissoit de faire enlever le 
cardinal de Noailles , lorsqu’il iroit à 
Conflans , et de l’envoyer tout de suite 
à Rome, où il seroit jugé et déposé. 

Le parti étoit pris ; et déjà le Tellier 
avoit fait entendre au roi que la résis- 
tance opiniâtre du cardinal, et le scan- 
dale qu’elle causoit, ne lui permettoient 
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pas de le ménager davantage. Les Rolians 
eurent l’imprudence d’en parler, devant 
la Ghausseraie , à M™'. de Ventadour. 
Noallles en fut instruit par elle, et dès le 
lendemain elle alla voir le roi , à l’issue 
de son travail avec le P. le Tellier. 

Le roi étoit triste , agité , rêveur ; elle 
affecta de lui trouver un air malade, et 
d’en être inquiète. Le roi , sans s’expli- 
quer , lui avoua qu’il étoit tracassé de 
cette affaire de la constitution ; qu’on lui 
proposoit des résolutions pour lesquelles 
il avoit de la répugnance ; qu’il avoit dis- 
puté tout le matin , pour s’en défendre ; 
mais que les uns et les autres se relayoient 
pour lui en parler sans cesse , et qu’il 
n’avoit point de repos. 

L’adroite la Chausseraie saisit le mo- 
ment, dit au roi qu’il étoit bien bon de se 
laisser tourmenter de la sorte , pour faire 
des choses contre son gré ; que ces mes- 
sieurs ne se soucioient que de leur affaire, 
et point du tout de sa santé, aux dépens 
de laquelle ils voüloient obtenir ce qui 
leur étoit convenable; qu’à sa place, elle 
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ne songeroit qu’à vivre en paix , les lais- 
sant disputer et se débattre ensemble , 
autant que bon leur sembleroit , sans se 
mêler davantage de leur querelle , et sans 
en prendre un moment de souci , au lieu 
de s’en affecter au point d’altérer sa santé 
et d’abréger ses jours; qu’elle n’enten- 
doit rien , ni ne vouloit rien entendre à 
toutes ces questions d’école; qu’elle ne 
se soucioit pas plus d’un parti que de 
l’autre , mais qu’elle étoit touchée de la 
vie, de la tranquillité, de la santé du 
roi , dont tous ces gens-là se jouoient. 

Elle en dit tant , et avec un air si sim- 
ple, si indifférent sur les deux partis, 
et si touchant sur l’intérêt qu’elle pre- 
noit au roi , qu’il lui répondit qu’elle 
avoit raison ; qu’il suivroit son conseil ; 
qu’il sentoit bien que ces gens-là le fe- 
roient mourir ; et qu’il commenceroit par 
leur défendre de lui pailer davantage 
d’une certaine chose qui le peinoit au 
dernier point, et à quoi ils reven oient 
sans cesse; qu’il avoit été sur le point de 
céder malgré lui ; mais qu’il ne seroit 
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plus si facile et si patient , et que sur cet 
objet il alloit leur fermer la bouche. 

Si ce récit est vrai , comme il est assez 
vraisemblable , il falloit que la marquise 
de Maintenon eût abandonné le cardi- 
nal de Noailles ; et que le roi n’eût pas 
perdu pour lui tout sentiment de bien- 
veillance et de respect. Mais , en le lais- 
sant sur son siège , il ne le revit plus ; et 
il n’eut pas la force et la sagesse qu’il 
s’étoit promises à lui-même, de se tenir 
tranquille et indifférent sur ces querelles 
d’opinion. 

Cependant le nombre des opposans à Le nombre 
la constitution grossissoit tous les jours, saL°a' la 
et l’autorité du pape compromise lui ren- constitminn 

* . . . . «tiginente. 

doit plus nécessaire que jamais le crédit Projet d’un 
des Jésuites dans le clergé et à la cour de tionaïf 
France. 11 étoit donc de leur politique de 
reculer la paix et de faire avorter tout 
projet d’accommodement. Celui d’un con- 
cile national devoit d’autant plus leur 
déplaire qu’ils auroient couru le hasard 
de n’y être pas les plus forts. 

Saint-Simon pense que ce concile étoit 
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sincèrement l’objet des vœux du P. le 
Tellier et du cardinal de Bissi; et ce qui 
avoit pu le lui persuader , étoit la confi- 
dence que lui aVoit faite )e Tellier du pro- 
jet d’établir l’assemblée à Senlis, et de l’y 
envoyer commissaire du roi , comme gou- 
verneur de la ville. Mais cette ouverture 
étoit apparemment un trait de dissimuler 
tion et de séduction qu’em ploy oi t le J ésu i t e. 
Saint-Simon s’étoit expliquéavec leTellier 
sur la bulle, de façon à ne lui pas faire 
souhaiter qu’il fût l’homme du roi dans le 
concile national. La bulle étoit d’ailleurs 
trop insoutenable à l’examen , et il y avoit 
dans le haut clergé trop peu .d’accord sur 
cet objet , pour l’exposer aux .risques 
d’une discussion solennelle. Enfin, quand 
même Gn auroit été sûr de la pluralité des 
voix , rien de plus contraire aux princ i- 
pes de la doctrine ultramontaine que de 
faire ainsi rétrograder l’autorité ecclé- 
siastique ; et, puisque les J ésuites n’a voient 
pas voulu d’un concile national avant la 
décision du saint siège, à plus forte rai- 
son n’en vouloient-ils pas après que le 
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pape a voit prononcé, et prononcé en leur 
faveur.Ils le demandèrent cependant pour 
n’avoir pas l’air de le craindre , et ils se 
montroient disposés à s’y soumettre, si 
le pape l’autorisoit : bien assurés qu’a- 
près avoir jugé lui - même , il n’auroit 
garde de reconuoître ce tribunal comme 
supérieur au sien , ni de lui déférer le 
droit d’examiner, de réformer ^ d’annu- 
ler ses . décisions ; que , s’il oublioit un 
moment ses pi’étentions à la suprématie 
et à l’infaillibilité , ils avwent dans Fa- 
broni , dans d’Aubenton , dans le sacré 
collège, tout mécontent qvi’il étoit de la 
bulle, des agens sûrs, pour l’empêcher 
de mollir et de reculer. ■ •’ 

Amelot, ami des J ésuites, mais homme Ameiot est 
sage et conciliant , fut envoyé à Rome pour Rome.^'^Son 



ysolliciterce concile national, ou du moins 
des explications, qui rendissent la bulle 



entrevue 
avec le pape. 



intelligible et acceptable. Le pape se prit 
d’afî'ection pour ce ministre , et lui parla , 
dans l’intimité, du regret qu’il avoit de 



s’être engagé si avant : ce qu’il n’auroit 
jamais fart, disoit-il , sans la persuasion 
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où l’avoîent mis les lettres du roi et toutes 
celles du P. le Tellier , que sa constitution 
seroit partout reçue, enregistrée et publiée 
sans aucune difliculté. Sur quoi Amelot 
lui ayant demandé, en couKdence, pour- 
quoi , dans cette bulle , il ne s’étoit pas 
contenté de censurer expressément quel- 
ques propositions du livre de Quesnel , au 
lieu d’en condamner cent et une in globo , 
façon nouvelle et assez étrange. de. pro- 
noncer en matière de foi , le pape se mit 
à pleurer, et, saisissant le bras du mi- 
nistre français, « hé ! M. Amélot, M. Ame- 
lot , s’écria-t-il , que vouliez- vous que je 
fisse ? Je me suis battu pour en retran- 
cher. Mais le P. le Tellier avoit dit au roi 
qu’il y avoit dans ce livre plus de cent 
propositions censurables : il n’a pas voulu 
passer pour menteur ; et ou m’a tenu le 
pied sur la gorge, pour que j’en misse plus 
de cent; je n’en ai mis qu’une de plus ». . 

« Amelot, à son retour de Rome, me 
» conta ce fait remarquable, dit Saiiit- 
y> Simon ; personne ne révoquera en doute 
» la probité et la véracité d’Amelot ». ' 

Mais 



1 
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Mais loi*squ’en souverain pontife. Clé- 

* *. loluse tüuio 

ment XI eut à répondre publiquement au ex|>iicaiiott 
mlnistredu roi, il rejeta toute espèce d’ap- * 
pel, refusa toute explication , et déclara 
qu’il exigeait, pour ses jugemens sur la foi, 
l’obéissance la plusentière,et l’acceptation 
la plus formelle et la' plus absolue. Ainsi 
Amelot revint de Rome sans en avoir pu 
rien obtenir. 

Le motif secret de la confiance que le 
Tellier inspiroit au pape était la connois- 
sance intime du caractère de Louis XïV, 
et de son inflexible résolution à se faire 
obéir dès qu’une fois il avolt commandé. 

D’abord , pour faire accepter la 'bulle , On emploie 
on employa tous les moyens d intimider de moyens 
ou de séduire , les craintes et les espé- iicëpter T» 
rances , les menaces et les promesses , la 
perspective et l’alternative de la disgrâce 
ou de la faveur. Bientôt les voies de ri- 
gueur, l’interdiction des ecclésiastiques, 
l’exil', les emprisonneraens, une inqui- 
sition effrayante ; en un mot , tout ce que 
la puissance absolue a de terrible d’un 
côté, et, de l’autre, de plus capable de 
Tome IL R 
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captiver et de corrompre , fût mis en 
usage pour anéantir le parti contraire à 
celui des Jésuites , et pour tout ranger ^us 
leur joug. 

Cetteaffaire Ainsi uue querellescolastique, ouplutôt 
feT*derni”ers ^*rigue de pi êtres, dont Louis XIV 
jours de guj ]g malheui’ de se mêler et de s’af- 

Louis AiV. 

fecter, empoisonna ses derniers jours. Il t 
eut, comme nous l’avons vu , l’humiliation 
de voir son autorité menaçante, échouer 
contre la constance de d’Aguesseau ; et 
il mourut avec le chagrin de n’avoir pu 
se transporter au parlement,, pour faire 
enregistrer la bulle, c’est-à-dire, un ju- 
. gement de Rome, qui décidoit que , si ja- 
mais un pape défendoit à tous les Fran- 
çais d’obéir* à leur roi , sous peine d’ex- 
communication , la crainte de cette ex- 
communication , toute injuste qu’elle se- 
rait, devait le füireabandonuerpar sessu- 

{ *ets les plus fidèles. Voilà où l’ignorance et 
a séduction peuvent mener un souverain. 

A cette époque auroit dû finir cette 
^ guerre d’opinion qui a été, pendant plus 

. de cent vingt ans, l’opprobre de l’église , 
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d’un côté, parla fourberie, l’espionnage, 
les délations, les noirceurs, It-s abus de 
la force et de l’autorité , et par tous les 
raffinemens de la haine oppressive et per- 
sécutrice; de l’autre, par les tristes folies 
et les bizarres illusions auxquelles peuvent 
se livrer des esprits foibles et malades , 
noircis par le chagrin , trompés par le 
faux zèle, aigris par le ressentiment. 

Personne au monde n’étoit plus propre ^ Manière 
que le duc d’Orléans à délivrer la France ii\>riéans 
de cette longue calamité :^ il savoit que * jan^ 
l’affaire du jansénisme n’avoit été dans *““**“*• 
son origine qu’un tour d’adresse des Jé- 
suites , pour se donner , contre leurs ad- 
versaires , l’avantage de l’offensive dans 
la -querelle sur la grâce ; il savbit qu’en 
faisant déployer toute la puissance de 
Louis XIV pour contraindre à signer , 
comme' article de foi , un fait étranger à 
la foi , le Tellier et ses compagiTons n’a* 
voient voulu que forcer P(/rt - Royal à 
s’armer d’une résistance qui blessât l’or- 
gueil du monai’que, et qui lui fît détruire 
cet établissement dont la gloire les offus-' 

Ra 
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quoit ; il savoit que , se voyant pressés de 
trop près sur la conduite de leurs mis- 
sionnaires à la Chine, ils n’avoient cherché 
dans ce livre si édifiant de Quesnel , qu’une 
nouvelle diversion à faire , et qu’un moyen 
de perdre le cardinal de Noailles, celui de 
tous les prélats jansénistes qui leur faisoit 
le plus d’ombrage ; il savoit que cette bulle, 
si scandaleusement , si frauduleusement 
fabriquée par le cardinal Fabroni et par 
le P. d’Aubenton, et si servilement reçue 
par le clergé de France des mains du père 
le Tellier, n’avoit été pour les Jésuites, 
comme le formulaire , qu’un instrument 
de leur ja lousie , de leur haine, de leur ven- 
geance, de leur politique audacieuse, pour 
briser et fouler aux pieds tout ce qui ne fié- 
chiroit pas sous leur vaste domination. 11 
a voit vu combien Louis XIV à qui son con- 
fesseurordonnoitla persécution polirpéni- 
tence, a voit été cruellement trompé toute 
sa vie , soit par des fourbes hypocrites , 
soit par de pieux fanatiques; il étoit loin , 
et trop loin de tomber dans cette dépen- 
dance superstitieuse qui avoit causé tant 
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de maux. J’ai déjà dit que, dès les premiers 
jours de sa régence, il avoit lui -même 
examiné l’abominable liste des lettres de 
cachet , visité les prisons de la Bastille et 
de Vincennes , rappelé de l’exil et tiré des 
cachots toutes les victimes de la persécu- 
tion et de la fureur des Jésuites. En leur 
fermant le confessional du jeune roi , il 
l’avoit confié à l’abbé de Fleuri , homme 
d’une piété sage, d’une vertu modeste, 
d’une doctrine 1 pure , et non moins re- 
commandable par ses mœurs que célèbre 
par ses écrits. Il avoit élevé à l’épiscopat 
Massillon, prêtre de l’Oratoire,, et moins 
odieux aux Jésuites en cette qualité, que 
par une éloquence qui les ef&çoit tous; 
il leur avoit prescrit une conduite réser- 
vée ; et la tranquillité à laquelle ils étoient 
condamnés , ayant été pour les plus fou- 
gueux une contrainte insupportable , il 
les avoit éloignés de Paris ; le Tellier même, 
à qui ce prince croyoit avoir des obliga- 
tions, avoit été relégué à la Flèche, où, 
rentré sous l’obéissance de ses supérieurs, 
ce despote altier et terrible étoitmort dans 

R 3. 
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le long tourment d’un orgueil réprimé et 
d’une rage concentrée; enfin il avoit im- 
ijig. posé aux deux partis le même silence sur 
la bulle, ra')yen sûr de l’anéantir, si le 
silence eût été gardé. 

LesJcsniirs Mais les Jésuites, qui savoient prendre 
ài’abbéDu- et le biais des affaires et le foible des hom- 
mes , trouvèrent dans l’abbé Dubois un 
médiateur tout-puissant. 

Caractcreet Dubois , après avoii’ été le complaisant 
le corrupteur du duc d’Orléans dans 
son enfance , le confident et le ministre 
de ses plaisirs dans sa jeunesse, l’instru- 
ment de sa politique dans ses liaisons avec 
milord Stairs , lui étoit devenu nécessaire 
pour la conduite de la négociation enta- 
mée avec ce ministre, et s’étoit introduit 
par là dans sa confiance la plus intime, 
successivement conseiller d'état , secré- 
taire du cabinet, membre du conseil du 
dehors, enfin ministre de ce département, 
et, à ce titre, admis au conseil de ré- 
gence. Ainsi, toujours sous l’apparence 
d’un dévouement servile et sans réserve , 
il s’étoit emparé de l’esprit et de la vo- 
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lonté du prince, au point que, subjugué 
sans s’en appercevoir par l’homme du 
monde qu’il méprisoit le plus, il ne sa- 
voit lui résister en rien ; et ce que Saint- 
Simon appelle un prodige d’aveuglement 
et de foiblesse , est cependant très-con- 
cevable; car, plus du côté del’espvit, de 
l’habileté , des lumières , le régent se sen- 
toit supérieur à Dubois, moins il étoit en 
garde contre son ascendant. 

Dubois n’aspiroit à rien moins qu’à 
être cardinal et premier ministre. Le plus 
grand obstacle qu’il vit à son élévation 
étoit le mariage obscur qu’il avoit fait 
dans sa province , et qu’il tenoit caché , 
mais qui pouvoit cesser de l’être. Sa femme 
étoit vivante , et pouvoit lui faire la loi. 
Breteuil , intendant de Limoges , fut 
chargé d’enlever des registres publics les 
actes de ce mariage : il fit une tournée 
dans le canton , arriva la nuit dans le lieu 
où Dubois s’etoit marié, demanda l’asile 
au curé , l’engagea à lui faire voir que ses 
registres étoient en règle, les parcourut, 
remarqua l’endroit où étoit l’acte du ma- 

R4 
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riage , en soupant fît boire son hôte 
l’enivra, rendormit, déchira le feuillet, 
alla le lendemain voir et corrompre le no- 
taire, s’y prit si bien qu’il ne resta plus 
trace du mai iage de Dubois ; et , pour cet 
heureuse expédition , il fut fait ministre 
d’Etat. 

Dubois, tranquille et libre , n’attendoit 
plus que le moment de mettre le pied dans 
le sacerdoce , lorsque la ràort du cardinal 
de la Trimouille, à Rome, et incontinent 
celle de l’abljé d’Estrées , nommé après lui 
à l’archevêché de Cambrai, laissèrent ce 
siège vacant. Le moment étoit favora- 
ble. La négociation de Dubois en Espa- 
gne , pour marier l’infante avec le roi,, 
et mademoiselle de Chartres avec le prince 
des Asturies , avoit tout le succès que 
Dubois s’en étoit promis. C’étoit à lui 
qu’étoit venue l’idée de rendre la propo- 
sition de ces deux mariages indivisibles : 
de faire dépendre l’un de l’autre , et de 
les conclure à la fois. Le duc d’Orléans 
en étoit d’une joie qu’il avoit peine à con- 
tenir. Dubois , disoit-il, est d’une adresse 
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diabolique pour faire réussir tout ce qu’il 
veut absolument. Cette adresse , que le ré- 
gent ne concevoit pas , avoit consisté à 
gagner le père d’Aubenton , rappelé en 
Espagne et redevenu confesseur , c’est-à- ^ 

dire, maître absolu du foible esprit de 
Philippe V ; et le moyen de le gagner , 
avoit été de lui promettre tout ce qu’il 
avoit demandé. 



Ce fut dans cette circonstance , et dans L’arci^Té- 

- _ , , . che de Garn- 

ie moment favorable encore, ou alloit brai devient 

s’assembler à Cambrai un congrès pour^*®*®^' 
vider le reste des différends de l’empereur 
avec l’Espagne , que l’archevêché de Cam- 
brai vaqua. Dubois eut l’impudence d’y 
aspirer , et il l’obtint. , 



« J’ai fait , dit-il au duc d’Orléans , un DuboU le 

1 • A • T» • A / demande et 

plaisant reve cette nuit. J ai rêvé que vous l’obtient, 
m’aviez nommé à l’archevêché de Cam- 



brai ». Le régent qui vit bien où alloit sa 
ruse , dit Saint-Simon , voulut lui échap- 
per , en faisant semblant de ne pas l’en- 
tendre. Mais Dubois revint à son rêve, 
et demanda effrontément pourquoi il ne 
se vérifieroit pas. Le duc d’Orléans lui fit 
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sentir , avec les termes énergiques du mé- 
pris le plus accablant , combien , par sa 
bassesse et par le scandale de sa vie , il 
étoit indigne d’oser même y penser. Du- 
bois s’enhardissant, lui cita des exemples 
et de bassesse et de mauvaises mœurs, qui 
n’avoient pas empêché d’atteindre aux 
dignités les plus éminentes. Le régent , ^ 

pressé par un homme auquel il n’avoit 
plus la force de résister , lui demanda quel 
seroit l’infdme qui oseroit le faire prêtre ? 

« S’il ne tient qu’à cela , je suis archevêque, 
reprit Dubois , et je sais bien qui se char- 
gera de mon ordination. — Et qui donc? 
insista le prince. — Votre premier aumô- 
nier , dit Dubois : je m’en vais l’en prier,, 
et il s’en fera ime fête ». Alors , embrassant 
les genoux de son maître, comme en ayant 
obtenu sa prière ; et le laissant interdit et 
confus, il va trouver cet aumônier (c’é- 
toit Tressan , évêque de Nantes ) , lui dit 
qu’il a Cambrai, lui demande légèrement 
de l’ordonner , en obtient sa parole , re- 
vient au prince , lui apprend que l’obs- 
tacle est levé, le remercie , admire , exalte 
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ses bontés, enfin lui persuade que la grâce 
est accordée, et qu’il n’y a plus à s’en dé- 
dire. Telle fut cette scène où Saint-Simon^ 
qui la raconte , nous peint deux hommes 
au naturel. ♦ 

■ Dubois s’étoit assuré de Rome , en se H «f* *««^0 

. archevêque 

liant avec le nonce, et des Jésuites, en pariccardi- 
promettant à Bissi et à d’Aubenton de han.*^* 
leur soumettre le régent. Aussi le pape 
s’empressa-t-il de lui expédier les bulles 
de Cambrai , comme si c’eût été un autre 
Fénélon. Tressan lui administra dans une 
matinée depuis la tonsure jusqu’à la prê- 
trise; le cardinal de Rohan voulut bien 
se charger de l’ignominie de son sacre; la 
cérémonie s’en fit au Val-de-Grâce avec 
une magnificence impudente. Jamais 
l’honnêteté publique et la sainteté des au- 
tels n’avoient été insultées avec tant de 
pompe et de faste; et tout ce qu’il y avoit 
de plus considérable dans le monde et 
dans le clergé autorisa , par sa présence, 
cette énorme profanation. Le cardinal de 
Noailles fut seul incorruptible, et ne con- 
descendit à rien. - 
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Diiboisreîii 11 ne nsanquoit plus au scandale de leÉ 
naj. fortune de Dubois que de le voir revêtu 
de la pourpre; mais c’étoit le pas diffi- 
cile. Son impiété , ses débauches , le dé- 
bordement de ses mœurs, le métier in- 
fâme qu’il avoit fait auprès du duc d’Or- 
léans , son insolent mépris pour toute 
espèce de bienséance et de pudeur , étoient 
connus à Rome; et, malgré les instances 
de la cour de Londres , il pouvoit arriver 
que le cri public retînt le pape et fit re- 
culer l’empereur. Il ne falloit rien moins 
que le crédit du parti moliniste pour le- 
ver tant d’obstacles , et un service aussi 
honteux à rendre ne pouvoit être assez 
payé. 

Par ses soins Le coufessionnal du roi fut rendu aux 
iionn J^uitcs , en dépit du cardinal de Noailles , 
roiestren- mépris de SOU interdiction : c’étoit 

suites. l’une des conditions qued’Aubenton avoit 

imposées à Dubois, pour les deux mariages 
d’Espagne. L’autre condition du pacte fut 
l’enregistrementdela bulle, et Dubois qui ,. 
pour arriver au but de son ambition , au- 
roit, dit Saint-Simon, ^doré l’aicoran ,, 
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promit tout , et tint sa promesse. II fit en- 
tendre au duc d’Orléans que le parti mo- 
liniste étoit le plus nombreux , le plus ac- 
tif, le plus accrédité, et, en cas d’événe- 
ment et de concurrence pour la couronne, 
le plus dangereux , s’il lui étoit contraire; 
qu’il 'étoit donc intéressant pour lui de le 
gagner; et que, pour cela, il falloit exi- 
ger du parlement d’enregister la bulle. 

Les mêmes vues politiques qui avoient.L^«;^g*nis» 
engagé le régent dans l’alliance de l’An — tenir les mo* 
gleterre , le décidèrent donc enfin à sou- ^^‘®*‘ 
tenir le parti moliniste. 

I D’abord il a voit envoyé à Pontoise, où 
le parlement étoit relégué , une déclara- 
tion du roi , pour l’acceptation du décret 
du saint siège; et le parlement ayant re- 
fusé d’enregistrer cette déclaration , le duc 
d’Ox'léanss’étoit rendului-même augrand 



conseil avec les princes du sang, les ducs 
et pairs, les maréchaux de France, pour 




obtenir de ce tribunal ce que le parlement 



lui avoit refusé. 



Mais, non content d’avoir donné à la- Après une 
cour de Rome cette marque de zèle , Du- iLu^cejê 
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parlement bois, instrjjît de la fi-ayeur où étoit le par* 
h"i)uficie4 lement de passer l’hiver loin de ses foyers, 
et de la frayeur em ore plus grande où 
ëtoit le premier président de voir tarir la 
source de sa magnificence, si la résistance 
et l’exil du parlement se prplongeoient , 
Dubois, dis-je, fit savoir à jPontoise que 
la cessation de l’exil dépendoit de celle 
J de la résistance ; et ce que toute la puis- 

• ■ ■ sance et la volonté de Louis XIV n’a- 
voient pu obtenir , de Mesmes , pour sor- 
tir avec honneur de l’embarras où l’a voit 
mis sa vénalité clandestine , l’obtint seul 
de sa compagnie. Elle voyoit aux grands 
Augustins une commission établie pour 
expédier les procès qu’elle avoit laissés en 
arrière; cette commission, composée de 
conseillers d’état et de maîtres des re- 
quêtes, faisfût ses fonctions avec tant 
de succès , et se rendoit si recomman- 
dable par sa capacité et par sa diligence,’ 
qu’il étoit dangereux de laisser l’autorité 
de ce tribunal s’affermir et prendre ra- 
cine. De Mesmes fit valoir cette raison ; 
le parlement fléchit ; la déclaration en fa- 



i 
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veur de la bulle fut enregistrée, le 4 dér 
cembre 1 730 , à Pontoise ; et , peu de jours 
après, le parlement fut rappelé. 

Dès ce moment le parti moliniste ,Lesraoimiç- 
tout livré à Dubois, sollicita pour lui la Dubois, 
dignité de prince de l’église. Mais, mal- 
gré ses intrigues et les instances delà cour 
de Vienne , Clément XI , encore repen- 
tant de la foiblesse qu’il a voit eue de faire 
Alberoni cardinal , ne voulut pas subir 
la honte de la promotion de Dubois. 11 
mourut , et Innocent XIII , son succes- 
seur, se rendit plus facile. 

Le cardinal de Rohan , envoyé au con- Le cardinal 

f f f I • « « de i^olidn so 

ciave avec la promesse de Dubois de le fnitson soi- 
faire premier ministre s’il lui obtenoit lelplbbé^ar^ 
chapeau, voulut bien être son solliciteur. 

Dubois avoit à Rome deux agens plusLaffiteau. 
obscurs , l’abbé de Tencin et l’ex-jésuite 
LaSîteau , et ce fut principalement à leur 
intrigue qu’il dut la pourpre. 

Tencin dévoué à Dubois , dont sa sœur 
étoit la maîtresse, avoit joué le person- 
nage de cathéchiseur et de convertisseur 
de La w, ‘lorsque, pour être contrôleur 
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général , il avoit fallu qu’il se fît catho- 
lique. Tencin étoit un homme à la mesure 
et de la trempe de Dubois, plus adroit à 
cacher ses vices, mais aussi corrompu que 
, lui , non moins ambitieux , et, au besoin , 
plus déterminé. Il venoit d’être convaincu • 
au parlement de friponnerie et de parjure 
pour un maquignonnage de bénéfice, et 
d’y être en personne admonété , flétri par 
un arrêt , lorsque Dubois le fit partir pour 
Rome, avec commission de se joindre à 
Laffiteau son premier agent. 

L’intrigue étoit secrète; il ne sembloit 
' pas même que le régent en fût instruit. 
Toutes les fois qu’on lui parloit de l’am- 
bition de Dubois, il rejetoit l’idée du car- 
dinalat avec tant de mépris et d’indigna- 
tion que Saint-Simon y fut trompé. Torci, 
qui avoit le secret de la poste, ayant dé- 
couvert , par ce moyen , l’intrigue de Du- 
bois à Rome, en avertit plusieurs fois le 
prince, qui affectoit de ne pas le croire. Un 
jour enfin que Torci l’assuroit que Dubois 
travailloit à être cardinal : « Lui cardi- 
nal, ce n’est toisérable , s’écria le régent , il 



Digilitoa by Google 




DU DÜC,D*OrLÉANS. 375 
n'est pas possible qu’ily ait jamai!= songé »; 
et Torci ayant insisté sur les preuves qu’il 
en avoit, le prince, d’un ton de colère, 
lui dit que, si cet impudent avoit cette 
pensée, il le feroit périr dans un cac hot. 

« Le lendemain de cette répxnse, le duc 
d’Orléans, au conseil de régence, appela 
Torci , le prit à l’écart et lui dit, « à pro- 
pos, Monsieur, il faut écrire de ma, part 
à Rome pour le chapeau de M. de Cam7 
brai ; voyez à cela ; il n’y a p^ un mo; 
ment k perdre ». 

La négociation de Tencin ne fut ni Election du 
longue ni difficilé. Dès avant la dernière 
maladie du pape Albani , il offrit au car- 
dinal Gonti laVoixet le crédit de la France 
au conclave , s’il vouloit lui faire remettre 
un engagement, signé de sa main, de faire 
Dubois , cardinal , incontinent après son 
exaltation. Çonti eut l’imprudence de si- 
gner cet engagement simoniaque , et de le 
remettre à l’^bbé Tencin. &n parti sefor- 
ma, et, à|a mort de Clément XI, il fut élu. 

La joie 4 “ duc d’Orléans - fut très- Dubois est 
grande à cette nouvelle ; Dubois ne s’en 
Tome II. S 
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|)ossédoit pas. Trois mois après, le i6 juil- 
let 1721 , il fut fait cardinal avec Alexan- 
dre Albani. Saint-Simon Croit que le cha- 
peau lui coûta deux millions, qui furent 
pris dans la caisse de Law. 

Je dirai en passant qu’après avoir si 
bien servi Dubois , Tencin travailla pour 
lui-même, 'et menaça le nouveau pape, 
s*il ne lui accordoit pas la même dignité , 
de publier l’écrit qu’il avoit de sa main ^ 
et par lequel il avoit acheté son éMvation 
au saint siège. Le pape, dit Saint-Simon, 
se trouva dans les doubles horreurs ou de 
faire Tencin cardinal , de son pur mou^ 
vement , sans en être sollicité par aucune 
puissance sur l’autorité de laquelle il . en 
pût rejeter le blâme, ou de se voir désho- 
noré par la publication d’un pareil écrit 
de sa main.’ L’embarras, le dépit, la dou- 
leur de se voir réduit à de pareilles extré- 
mités, l’affectèrent au point qu’il en mou- 
rut ; et Tencin , que cette espèce d’assas- 
Mort d’in- sJnat devoit rendre exécrable à la cour de 
' Rome , n’én fut pas moins cardinal peu 
• ' de temps après. '• 
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. Dubois touchoit au terme de son am- Duboisrent 

bîtion : mais odieux comme il l’éloit au minuu™*ÏÏ 

duc de Villei’oi, et à tout propos accablé 

de ses mépris les plus amers, s’il vouloit «i'® «1»“* }« 
* r . . , , . . , , . duc de Vü-, 

etre premier mimstre a la majorité du roi, leroi. 

il falloit commencer par écarter ou par 
fléchir ce gouverneur inexorable ; et, quoi- 
que le régent n’eût pas demandé mieux, 
que de l’en délivrer. Dubois. connoissoit 
sa foiblesse. 

De tous les temps, le duc d’Orléans re-, 
doutoit , haïssoit, et ménageoit le duc de, 

Villeroi. Accoutumé dès son enfance à le 
regarder comme un personnage impor- 
tant, il ne s’étoit jamais lassé de lui mar- 
quer des égards et des déférences. 11 le 
voyoit puissant au parlement, considéré 
du peuple, aimé du jeune roi; il s’abais- 
soit jusqu’à le courtiser, avec le désir de 
le perdre, s’il l’avoit pu, ou s’il l’avoit 
osé. Mais plus Villeroi se voyoit recherché , 
et prévenu par le régent , plus il redou- 
bloitavec lui de hauteur et d’indiflTérence.. 

J’ai déjà dit qu’il vouloit être regardé 
comme le gardien et le conservateur de 

Sa 
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la vie de Louis XV , et, pour entretenir 
dans les esprits l’idée du péril dont on ' 
l’avoit cme menacée , il prenoit , avec 
une aflèctation outrageuse pourle régenti 
des précautions aussi inutiles qu’alarman- 
tes , comme d’enfermer sous la clef une 
partie des alimens du roi. Il savoit bien- 
qu’il se rendoit par là odieüx au prince , 
que ce manège calomnioit. Mais, sûr de la 
faveur , de l’amitié de son élève , dont il 
étoifcle plus servile adulateur, et, fier de la 
considération qu’il croyoi t s’être acquise au 
. parlement et parmi le peuple , il ne pensoit 

pas que jamais le régent osât l’attaquer.' 
Si quelquefois il lui prenoit des crises de 
frayeur , comme avant le lit de justice, il 
avoit soin de tenir secrètes les démarches 
que lui dictoitla crainte, etn’en étoit, après 
le péril, que plus haut et plus arrogant. 
Lerrfgentet Lg regret d’avoir laissé croître le jeune 
Dubois tra- TOI dans les mains de son ennemi reve- 



pe^rdre” Viî- S®*!® ccsse 3U régent ; et une dérision 

insultante qu’il en avoit essuyée en plein 
conseil, en présence du roi, sur le dé- 
sastre du système, lui ayant donné plus 



Digilized by Google 



DU DUC d’Orléans. 377 
résolution, il avoit confié au duc de 
Saint-Simon la résolution qu’il avoit for- 
mée de le chasser , et lui avoit proposé sa 
.place. Mais Saint-Simon , trop publique- 
ment attaché au duc d’Orléans pour pou- 
voir être dans cette place au-dessus du 
. soupçon , dans le cas d’un malheur qui 
pouvoit arriver , ou pour n’y être pas in- 
sulté par les frayeurs factices qu’on ne 
manqueroît pas de réveiller et de répan- 
dre , s’étoit prudemment refusé aux vives 
instances du prince : il lui avoit fait voir 
le danger de prendre un moment si cri- 
tique, le moment de la banqueroute et 
de l’évasion de Law, à qui l’on sa voit que 
Villeroi avoit toujours été contraire , pour 
'attaquer ce même Villeroi qui paroîtroit * 

' le martyr de son zèle et la victime du bien 
public ; il lui avoit représenté que ce se- 
roit redoubler la rage du peuple de Paris, 
déjà si furieux d’avoir été trompé par le 
système , et qui , adorant son jeune roi , 

'se croyoit redevable de. sa conservatioh 
à la vigilante fidélité d’un gouverneur in- 
corruptiblej il lui avoit montx-é le parlé- 

S 3 
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ment, les halles, la vieille cotrr prêts ai 

se soulever à la nouvelle de cette disgrâce: 

■ ces réflexions l’avoient frappé ; et, lorsque 
Dubois, impatient de se délivrer de Vil- 
leroi, avoit voulu précipiter sa chute, il 
avoit trouvé lerégent si timide et si peu ca- 
pable de ce cou P de force , qu’il avoit perdu 
l’espérance de lui en inspirer le courage. 

Cependant le séjour du roi désormais 
fixé à Versailles , rendoitles fonctions de 
premier ministre insoutenables pourleré- 
• gent. TUute espèce de gêne, et surtout celle 
des bienséances étoit un supplice pour cette 
âme énervée et dissolue, à qui l’habitude 
avoit fait un besoin d’un libertinage ef- 
fréné. 11 auroit fallu renoncer à ses orgies , 
à ses débauches , à ces excès abrntissans 
où il retomboit tous les soirs; ses roués, 
ses femmes de joie, il auroit fallu tout quit- 
ter. A insi , sans compter les raisons de con- 
venance'et de dignité qui pouvoieni l’em- 
pêcher de vouloir être premier ministre, 
après avoir été régent , sa seule répu- 
gnance pour un genre de vie plus décent 
et moins libre , auroit suffi pour l’éloi- 
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gner dé‘,cette place, quelque intérêt qu’d 
eût de $e la réserver; Dubois le sa voit bien ; 
et, s’il n’eût pas été lui- même si diffamé, 
c’étoit à lui, sans dpute que le duc d’Or- 
léans l'duroit donnée , persuadé que nul 
autreine Juiseroit si dévoué. Déjàmêmd 
Dubois était, sous' lui, premier ministre , 
par le délaissement absolu de l’autorité 
dans ses mains : il ne lui en raanquoit que 
Je titre ; mais ce titre , accordé au plus cor- 
rompu et au plus déçrié des bernâmes , ne 
pouvait qu’exciter l’indignation publique ; 
et,si je gouverneur du roi dçualioit le signal 
du mur mure et du soujèvemeajit, Dubow 
couroit le • risque d’êbf^ '^4çipit4: P® 

poste éminent,* presqueiiûœitôtiqU;^ y se~ 
roit monté. U n’eû wt pas moin§ d’inso- 
lence et l’obstination d’y prétendre^ mais , 
s’il se proposoit enface,ilavoit peur d’être 
brusquement jjefusé. ,V oioi«^paç quel, dé-» 
tour il amena le régent à son bu^» 

Jja soeur de Tencin , religieuse échap-r stratagème 
pée de son couvent.de OrenobUi ®t ré- de” 
fugiée à Pai^ soüs l’aile de Dubois, étoit 
la femme de sop temps la plus' spirituelle Tencin. 

S4 
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et la plus intrigante. Elle étoit fort liëe 
avec le ministre de Pologne; et ce Fut par 
lui qu’elle fit jouer ce stratagème qu’elle 
inventa. Elle lui fit écrire au roi Auguste 
une lettre chiffrée , et conçue dans cet 
esprit de prévoyance et de spéculation 
qui est familier aux ambassadeurs. Le Po- 
lonais disoit dans cette lettre que le roi 
de France touchant à sa majorité, rien 
n’étoit plusdignedel’attention desprinces 
de l’Europe que le choix que fei oit le ré- 
gent d’un premier ministre; que ses con- 
jectui'es, à lùi, étoient que le duc d’Or- 
léans, ne -pouvant pas lui-même se pro- 
poser pour cette place, soit parce qu’elle 
étoit au-dessous de celle de régent , soit 
parce que ce seroit vouloir , sous un autre 
titreV prolonger la régence, ce qui pour- 
roit déplaire âli jeune roi, ce prince évi- 
teroit aussi de mettre à la tête des affaires 
aucun ‘personnage' important , aucun 
homme qui , par sa naissance , ses ap- 
puis à la cour, son existence personnelle, 
fut tenté de se rendre indépendant de lui ; 
- ■“ et qu’il ne doutoit pas que, pour avoir dans 
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le premier ministre un subalterne dont il 
pût disposer à son gré, et comme de sa créa- 
ture, il ne choisît l’abbé Dubois , homme 
de rien , qu'il avoit tiré de la boue , qui 
n’a voit au monde ni païens, ni amis, 
ni cause d’élévation aucune , et qu’il fe- 
f oit rentrer dans le néant quand bon lui 
sembleroit. 

La dépêche écrite et partie, Duboit 
la fit intercepter , la fit déchiffrer dans 
ses bureaux , et la porta lui-même au 
pi-ihce , en lui disant qu’elle n’étoit pas à 
sa gloire ; que le ministre polonais l’y 
âvoit indignement traité ; mais qu’il fal- 
loit pourtant qu’il la mît’ sous ses. yeux. > 

Le régent donna dans le piège, rit 
beaucoup de la lettre , et trouva que 
Dübois y étoit peint comme par Bigaud; 
Dubois soutint que le tableau étoit char- 
gé; le régent prétendit qu’il n’y avoit 
rién de plus fidèle, et, s’égayant de plus 
en plus, finit par dii’e que l’idée du Po- 
lonais n’étoit pas si mauvaise. Il n’en 
falloit pas davantage; et, c;etteîdée une 
fois jetée dans l’esprit du régent, les 
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amis de Dubois n’eurent plus qu’à l’en* 
tretenir du danger qu’il couroit de divi- 
ser l’autorité , et du pressant intérêt qu’il 
avoit de la remettre en des mains sûres ; 
il en tomba d’accord , et ne vit rien de 
mieux à faire , pour sa tranquillité, que 
ce qui étoit prédit par le ministre polo- 
nais. Ainsi se gouverne le monde, _ 

Entrevue de 1 11 • ne l'estoit donc plus que l’obstacle 

Duboiselde , xt*ii • • i 

Viiieroi. de Yulei oi ; et , ne pouvant le renverser, 
Dubois conçut du moins l’espérance de 
l’applanir. Ce qu’il avoit fait pour les 
Jésuites et pour la bulle lui avoit gagné 
Bissi ; Bissi étoit ami intime de Viiieroi ; 
ce fut par lui que Dubois lui fit faire les 
plus humbles avances. Il lui demandoit 
ses bonnes grâces , qu’il avoit tâché , di- 
soit-il , de mériter dans tous les tepips ; 
il le supplioit de permettre qu’il se rendît 
chez lui assidûment avec son porte- 
feuille, pour lui communiquer son tra- 
vail , avant de le mettre sous les yeux du 
roi. Bissi s’empressa de porter ces paroles 
conciliantes; et Viiieroi, flatté des pro- 
testations de Dubois , prit jour avec Bissi 
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pour l’aller voir. Ce jour étoit le même 
où Dubois recevoit les ambassadeurs; et, 
comme ils ëtoient assemblés chez lui 
dans la salle d’attente , Bissi et Villeroi 
parurent. Dubois se montre l’instant 
•d’après, voit Villeroi dans cette sa Me, et 
n’y voit plus que lui ; accourt , lui rend 
^des hommages publics, lui fait ses plaintes 
'd’en avoir été prévenu , l’invite à vouloir 
bien passer avec Bissi dans son cabinet, 
en fait des excuses aux ambassadeurs, et 
s’empresse de l’aller joindre. 

D’abord complimens réciproque^, pro- vflieroî 
testations de Dubois, et réponses aflec- *ccaÇ°eDu- 
tueuses du maréchal ; mais peu â 

1 » . J J ;• pruetd’m- 

celui-ci s engage dans des explications, jures, 
•prend l’air de supériorité et de franchise; 
se laisse aller, s’échaûffe,et de vérités 
en vérités en laisse échapper d’offensan- 
tes. Dubois ■ étonné dissimule, Bissi veüt 
pallier; mais, loin de s’adoucir, Villerôi 
perd la tête, et s’emporte jusqu’aux in- 
• jures et aux reproches les plus perçons. 

Bissi s’efforce de Parrêter, lüi représente 
l’indécence d’insulter un homme chéz 
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.lui, et d’oublier qu’il n’y est venu lui- 
même que dans des vues de concilia- 
,tion. Villeroi n’entend rien. Les remon- 
^trances de Bissi ne font que l’exciter 
encore à vomir tout ce que l’arrogance 
et le mépris ont de plus outrageant. 
Dubois , confondu et anéanti , n’a pas la 
force de proférer une parole. Bissi veut 
interrompre, mais toujours inutilement; 
et, quand les injures ^ont épuisées , Vil- 
leroi en vient aux menaces et aux déri- 
sions altièt'es. « Maintenànt, dit -il à 
» Dubois, que je me suis montré à dé- 
' 3» couvert , il n'est plus temps de nous 
«ménager, de nous pardonner l’un à 
» l’autre. Je veux donc bien vous aveç- 

*■ f f “ 

» tir que tôt ou tard je vous, ferai ^tout 

le mal qui me sera possible; et, avec la 
» même candeur , je you^ donne un cou- 
y> seil ; vous êtes tout-pqi^nt , tout plje 
» devant vous , riea ijie vous résiste ; as- 
» surez votre^repoSi^en employant tout 
» ce pouvoir, à ine faire arrêter. Oui , 
3» croyez-moi 9 si vous losez,ny inan- 
^3» quez pas : c’est le plus sûr et le meil- 




Dü DUC d’Or'léaus. a85 
» leur parti ». Il répéta et commenta ces 
ihots , dit Saint - Simon , du ton d’un' 
homme très*sincèrement persuadé qu’en- 
tre escalader les cieuï et le faire arrêter,’ 
il n’y a voit aucune différence. ' 

Bissi, après de longs efforts pour mo-’ 
dérer la fougue de Villeroi, l’entraîna' 
hors du cabinet ; et Dubois en les ac- 
compagnant, dissimula comme il put le’ 
trouble où l’avoit mis cette violente' 
scène ; mais le lendemain elle fut publi-’ 
que par les jactances , les défis et les 
dérisions de Villeroi, qui , tout fier d’avoir 
écrasé ce ministre rampant , ne manqua 
pas de s’en faire un triomphe. 

Dubois, après son audience, s’étoit 

t 1 I 1/^1 plaint aure» 

rendu chez le duc d’Orléans ;‘et, dansgent- 
l’égarement où il étoit , gonflé de rage , 
les yeux hors de la tête , il s’écria qu’il 
étoit perdu. Le régent se fit raconter 
plus d’une fois ce qui s’étoit passé , et il 
avoit peine à le croire. Soit que l’insulté 
fût préméditée, ou qu’elle fût l’effet d’un 
pi-ompt débordement de haine , d’orgueil 
et d’arrogance, le prince se sentit lui- 
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meme personnellement outragé dans la 
personne d’un ministre honoré de sa con- 
fiance; et, l’épée une fois tirée avec tant 
d’éclat, il vit bien qu’il falloit que le 
combat fût décisif. Laisser en place un 
ennemi si insolemment déclaré, c’eût été 
déceler une foîblesse et une crainte ca- 
pables d’attacher à Villeroi toute la foule 
des mécontens et des ambitieux ; c’eût, 
été i-endre au parlement toutes ses forces, 
élever contre soi un parti formidable, 
perdre toute sa considération pour le 
reste de la régence , et se creuser :un, 
abîme pour le moment de la majorité, 
de II fut donc résolu dès lors qu’on se 
déferoit de Villeroi ; mais il falloit pour 
cela un prétexte moins susceptible de 
ridicule que l’aventure du cabinet, et qui 
ne fût point personnel à un homme tel 
que Dubois : car à ce nom , l’insulte faite 
à un cardinal, à un ministre même, 
perdroit toute sa gravité : les uns s’amu- 
seroientde l’incartade de Villei oi comme 
d’une scène comique ; les autres lui sau- 
roient bon gré de sa franchise et .de son 
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courage ; tout le monde trouveroit juste 
l’humiliation qu’auroit subie le plus in- 
solent des parvenus ; et un châtiment 
sérieux, pour venger un homme aussi 
vil d’ 'un personnage aussi considérable, 
exciteroit un cri universel. Il falloit dono 
que la disgrâce de Villeroi eût une autre 
cause apparente ; et cette cause il falloit 
l’amener ; car on ne vouloit pas l’atten- 
dre , et il n’y avoit pas un moment à 
perdre. Le moyen qu’on imagina , et 
Saint-Simon se l’attribue, ce fut une 
querelle du régent avec le gouverneur, 
au sujet du travail du roi. 

Dans tout le cours de la régence, leUuequerei. 
duc d’Orléans n’avoit jamais pu parve- lée'àdesse/â 
nir à parler au roi tête à tête, ni en secret 
au milieu de sa cour, sans que le maré- gouyerneur. 
chai de Villeroi ne fût venu prêter l’o- 
reille , pour entendre ce. que le pnnce 
disoit au i*oi ; et, pour excuse , il lui avoit 
déclaré que le devoir de sa place ne lui 
permettoit ni de laisser le roi seul avec 
personne , ni de soulfrir que personne 
lui dit rien à voix basse , sans que lui-» 
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même il Fentendît. G’étoit pour le régent 
une insulte d'autant plus visible , que le 
motif en étoit expliqué par toutes les 
autres précautions du maréchal de Vil- 
leroi; mais, soit foiblesse, nonchalance 
ou mépris, ce prince l’a voit dissimulée. 
Cependant, aux approches de la. majo- 
rité , il étoit naturel que le régent eût 
à communiquer au roi bien des choses 
que nul autre que lui ne devoit savoir; 
et , prétendre être admis aux secrets de 
l’Etat, sous le prétexte de surveillance, 
c’étoit porter l’audace et l’importunité à 
un excès intolérable ; mais telle étoit la 
sécurité et l’arrogance de Villeroi, qu’on 
ne doutoit pas de son obstination à tenir 
la même conduite. 

Tout fut donc concerté d’avance; et 
le 13 août 1733, six mois avant le terme; 
de la minorité, le régent, bien déterminé 
à culbuter le gouverneur , se rendit chez 
le roi, à l’heure du travail. Ce travail se 
faisoit le soir, au retour de la prome- 
nade ; il consistoit à mettre sous les yeux 
de sa majesté les emplois à remplir, les 

bénéhces 
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bénéfices à donner , les grâces et les ré-* 
compenses, avec quelques légers détails 
et à lui apprendre les nouvelles de l’in- 
térieur ou du dehors , avant qu’ellesTus- 
sent publiques , avec l’attention de se 
mettre à la portée de son âge , et de 
l’occuper de ses alïaires en lui en déro- 
bant la fatigue et l’ennui : talent rare, 
et que le régent possédoit au plus haut 
degré. 

s Ce jour-là, comme à l’ordinaire, le 
gouverneur assista au- travail. Mais, sur 
la fin de la séance, le duc d’Orléans sup- 
plia le roi de vouloir bien passer dans 
un arrière cabinet, où il lui demandoit, 
disoit-il, quelques instans de tête à tête. 
Villeroi s’y opposa ; et le duc d’Orléans, 
ravi de le voir donner dans le piège, le 
saisit sur le temps pour lui représenter, 
avec une politesse insidieuse , que le roi 
étant d’un âge si voisin de celui où il 
alloit gouverner par lui-même , il etoit 
temps que le dépositaire de son autorité 
lui en rendît compte , sans réserve, mais 
sans témoin ; qu’il y avoit bien des cho- 
TomelL T 
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^es dont sa majesté seule devoît avoir la 
connoissance ; et qu’à présent qu’elle 
étoit en état de les entendre il n’étoit 
permis au régent de son royaume ni de 
les lui cacher, ni de les confier à un 
autre qu’à lui. J’ai peut-être à me repro- 
cher d’avoir différé trop long -temps, 
ajouta-t-il, mais je l’ai fait par ménage- 
ment et par complaisance pour vous , et 
je vous prie de ne plus mettre obstacle à 
une chose si nécessaire désormais , et 
d’une si grande importance. 

, Villeroi , tout effarouché, répondit qu’il 
savoit le respect qu’il devoit au régent , 
mais qu’il savoit pour le moins autant 
ce qu’il devoit au roi et à sa place ; qu’il 
ne souffriroit point que S. A. R. parlât au 
roi en particulier , parce que lui-même il 
devoit entendre tout ce qui lui étoit dit ; 
mais qu’il souffriroit encore moins le 
tête-à-tête hors de sa vue , parce que son 
devoir étoit de ne jamais quitter le roi 
un seul moment ; qu’il répondoit de sa 
personne , et qu’il devoit sans cesse avoir 
les yeux sur lui. A ces mots , le duc 
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d’Orléans le regarda fixement , et lui 
dit , avec un ton de supériorité, qu’il 
s’oublioit, qu’il devoit songer que c’étoit 
à lui qu’il parloit , et faire plus d’atten- 
lion à la force de ses paroles ; qu’il vou- 
loit bien croire qu’il ne la sentoit pas; 
et que, par le respect que lui inspiroit la 
présence du roi , il s’abstenoit de pousser 
.plus avant une semblable contestation. 

Alors , faisant au roi une profonde révé- 
rence , le duc d’Orléans se retira. 

Le maréchal , étourdi du ton ferme Le gouYer- 
dont le régent lui avoit parlé , voulut justifier sa 
aller le voir le lendemain pour expliquer ya° Toir’îe 
et justifier sa conduite. Le régent, 9^i 
le connoissoit aussi bas et timide qu’il t«r. 
se montroit audacieux, s’attendait à cette 
. démarche ; et déjà dans les environs de 
son appartement tout étoit préparé. Les 
mousquetaires et les chevau - légers y 
étaient répandus , comme sans dessein , 
et sans savoir eux-mêmes ce qui alloit 
. arriver. Leurs commandans étoient seuls 
du secret. 

- Ce fut à midi que le maréchal de VH- 

T a 
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leroi, avec son fracas ordinaire , se rendit 
chez le duc d’Orléans. Il entre dans la 
salle des gardes , en comédien , dit Saint- 
- Simon, et demande d’un ton de maître, 
ce que fait JVL le régent. On lui répond 
■qu’il est enfermé, qu’il travaille; il hausse 
encore le ton , et dit qu’il faut pourtant 
bien qu’il le voie. Alors , comme il s’a- 
vance pour pénétrer dans le cabinet, la 
r are , capitaine des gardes du régent, se 
présente en face , l’arrête et lui de- 
mande son épée. Une chaise à porteurs , 
que l’on tenoit cachée se trouve là. Le 
maréchal s’écrie, et veut résister; on le 
pousse, on le fait tomber dans la chaise, 
et par l’une des portes du cabinet, don- 
nant sur la terrasse, on l’enlève, on lui 
fait descendre l’escalier-' de l’orangerie ; il 
/trouve la grande, grille' ouverte , et un 
carrosse à six chevaux, qui l’attend»; on 
l’y jette ; deux. officiers des mousquetaires 
..et. un. gentilhomme ordinaire du roi y 
.montent avec lui ; un détachement de 
'vingt mousquetaires à cheval entoure son 
■ carrossé il part sous leur escorte ; il est 

rr 
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conduit à Villeroi ; et cette expédition 
s’est faite avec tant de diligence et si peu 
de bruit, que ses gens, qui n’en savent 
rien , l’attendent encore à i l’entrée de 
l’appartement du régent. Il fallut annon- régent 
cer au roi ienlèvement de son gouver- même cette 
neur : c’étoit le moment périlleux. Au 
premier mot que lui en dit le régent 
(car ce fut lui-même qui lui en porta la 
nouvelle ) , il rougit , ses yeux se mouil- 
lèrent, et, le visage appuyé au dos de 
son fauteuil , il s’y tint long-temps im- 
mobile , sans dire une parole : il ne 
voulut ni sortir ni jouer. On dit que 
Villeroi l’avoit frappé de la funeste idée 
que l’on vouloit l’empoisonner , et lui 
avoit persuadé que c’étoit lui qui, par 
sa vigilance et ses précautions , lui con- 
servoit la vie. Ce qui feroit croire en 
effet que ce fût-là surtout la cause de 
sa douleur , c’est qu’elle fut muette , 
comme l’est souvent la frayemv II n’en 
fut pas de même , lorsqu’il s’apperçut de 
l’absence de son précepteur , l’évêque de 
Fréjus, qui tout à coup disparut de Ver- 

T 3 
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sailles, sans que l’on pût savoir où il 
étoit allé. On croit que le motif de cette 
fuite précipitée étoit une promesse réci- 
proque, entre Villeroi et Fleuri, de se 
tenir inséparables; en sorte que, si l’un des 
deux étoit renvoyé , l’autre suivroit son 
sort. Ainsi l’évêque, en apprenant l’exil 
du maréchal , s’étoit retiré , mais en hom- 
me qui vouloit être rappelé. S’il eût 
été sincèrement résolu à quitter sa place, 
il auroit doucement disposé son élève à 
se passer de lui : il fit tout le contraire; 
et il ne prit si brusquement la fuite, 
que pour ne pas courir le risque d’obtenir 
son congé en le solUcitant. 

Désespoir Ce coup dc théâtre eut son effet ; et 
lurèsi ren” ^oit qu’en së voyant enlever en un jour 
les deux hommes qui , dès son enfance , 
veilloient sur lui, le roi eut peur, soit 
qu’il aimât réellement son précepteur 
assez pour se désoler de sa perte , il en 
parut inconsolable; il se désespéroit, il 
le demandoit à grands cris. A son souper, 
il ne voulut goûter de rien ; il passa la 
nuit dans les larmes, et le régent, qui ne 
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savoit comment l’appaiser, étoit lui- 
même au désespoir de n’avoir pu décou- 
vrir encore ce que Fleuri étoit devenu. 

Enfin , s’imaginant qu’il s’étoit peut-être 
retiré à la Trappe , il alloit y envoyer , 
lorsqu’il apprit qu’il étoit à Bâville , chez 
son ami, le président de Lamoignon. Ce 
ne fut chez le prince qu’un cri de joie; et 
lui-même alors , avec son courage , repre- 
nant sa sérénité, il s’empressa d’aller ap- 
prendre au roi que Fleuri étoit retrouvé, 
qu’il étoit à Bâville, qu’on alloit l’y cher- 
cher , et qu’il serait incessamment auprès 
de lui. Cette nouvelle remit le calme dans 
l’esprit du roi , et dès le lendemain matin 
son précepteur lui fut rendu. On voit par 
là que la dignité pédantesque de Villeroi 
et ses grossières adulations n’avoient pas 
touché l’âme du jeune prince aussi sensi- 
blement que la douceur modeste et les 
flatteries insinuantes et délicates de 
Fleuri. 

Le duc d’Orléans le reçut avec les grâces Commeutie 
qui lui étoient naturelles, parut content cue'iüeFUu- 

T4 
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i*urr° ^6 ses excuses , le caressa , lui fit entendre 
que ce n’avoit été que poür le ménager 
qu’il lui avoit fait mystère de la résolu- 
tion d’exiler Villeroi, lui en expliqua la 
nécessité, et le pria.de vouloir bien lui- 
même en persuader son élève. En même 
temps il lui communiqua le choix qu’il 
avoit fait , pour la place de gouverneur, 
d’un homme di oit , franc et loyal , comme 
étoit le duc de Gharost, lui répondit du 
.désir qu’il, au l oit ; d’être avec lui du plus 
parfait accord, l’cissura qu’iT pouvoit 
compter sur ses égards et .sur- ses défé- 
rences, .lui demanda pour lui son amitié 
et le secours de ses luinières , et le trouva 
d’autant plus, traitable, qüe ,;las de se voir 
subordonné à Villeroi, dontoil iétoit la 
créature , et dont les hauteUrs et les ja- 
lousies fatiguoient sa-reconuoissance , il 
étoit au moins très-soulagé de- n’avoir 
plus à dépendre de lui , de posséder seul 
à son aise l’âme du roi , et de ne plus voir 
dans le gouverneur qu’un fantôme, qui, 
dans six mois , alloit s’évanouir. Il con- 
sentit donc aisément à retourner auprès 
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de son élève^ que sa présence combla de 
joie. ... r'.> 

Ses premiers soins' furent de le guérir j 
dit Saint-Simon , (Je ces noires frayeurs 
dont Villeroi l’avoit frappé ; et . en effet , 
rien de plus pressant, de plus intéressant 
pour lui, soit pour se rendre agréable au 
régent, soit pour sauver la santé du roi 
des impressions funestes de la peur du 
poison , soit pour détruire dans son esprit 
l’opinion de zèle et de pur dévouement 
qu’il a voit prise de Villeroi, lorsque, pour 
se rendre important, il le tourmentoit de 
ces craintes. Je ne dis pas que l’intention 
de Fleuri fut de noircir son ancien pro- 
tecteur , en l’accusant de calomnie : un 
tel excès d’ingratitude , même dans l’âme 
des courtisans , n’est pas une chose com- 
mune. Mais, sans le dénoncer au roi 
comme un homme intéressé à lui remplir 
la tête de noirs soupçons et de frayeurs 
calomnieuses , il se permit peut-être de le 
lui présenter comme un visionnaire ti- 
mide; et la preuve assez convaincante 
que non- seulement il ne le servit, point. 
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mais qu’il fît son possible pour le faire 
oublier , c’est qu’à la fin de la régence , 
à la mort du duc d’Orléans , et lors même 
que Fleuri , premier ministre , disposa 
seul et si absolument de la volonté de 
Louis XV, Villeroi ne fut point rap- 
pelé. 

de On conçoit aisément le désespoir où il 
étoit tombé , dans ce caiTosse qui l’enle- 
voit et qui l’éloignoit de Versailles. 11 ne 
cessa de crier à l’attentat commis sur sa 
personne, à l’insolence de Dubois, et à 
l’audace du régent ; de faire à ceux qui 
Faccompagnoient les reproches les plus 
amers , sur la honte de se prêter à une 
violence si cximinelle ; d’invoquer les 
mânes du fen roi ; d’exalter sa confiance 
en lui , et l’importance de la place à la- 
quelle il l’avoit nommé , par préférence à 
tout le monde; d’annoncer le soulève- 
ment qu’une entreprise si hardie alloit 
causer dans Paris et dans tout le royau- 
me, et le bruit quelle devoit faire dans 
tous les pays étrangers; de déplorer le 
sort du roi et de l’état ; de s’applaudir 
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de ses services , de sa fidélité , de sa fer- 
meté, de son inviolable attachement à 
son devoir : enfin, dit Saint-Simon, ce 
fut un homme si étonné , si troublé , si 
plein de dépit et de rage , qu’il en étoit 
hors de lui-même, et que sur la route 
il ne put s’appaiser , se posséder un seul 
moment. 

Ses emportemens redoublèrent, lors- 
qu’il apprit à Villeroi ce qui se passoit à 
Versailles. Charost fut à ses yeux le plus 
méprisable des hommes d’avoir accepté 
sa dépouille, et le plus insolent d’avoir 
osé lui succéder. Fleuri, pour avoir con- 
senti à retourner auprès du roi , fut traité 
de fourbe et d’ingrat. Ce misérable, disoit- 
ïl , n’avoit joué qu’une scène insultante , 
en se retirant à Bâville; c’étoit une dou- 
ble trahison que d’avoir fait'semblant de 
lui être fidèle , et de l’avoir abandonné 
sans la plus foible résistance, après l’en- 
gagement qu’ils avaient pris ensemble de 
ne se séparer jamais. Furieux d’avoir été 
si indignement trompé par un homme 
qu’il avoit protégé, nourri, logé, soutenu 
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même contre l’opinion du feu roi, et qui 
sans lui n’auroit jamais été ni évêque ni 
précepteur , il l’accabloit des plus violens 
reproches de perfidie et ^e scélératesse» 
Ceux de ses amis qui avolent demandé à 
l’aller voir , commç Talard et Biron, 
étoient témoins de ses fuieurs et ne pou- 
voient les modérer : à table même elles 
éclatoient en pi ésence des domestiques ; 
et soit par eux , soit par les surveillans 
qu’on avoit mis auprès de lui, ses dis- 
cours, rendus à Versailles, n’inspiroient 
pas à Fleuri l’envie de solliciter son re- 
tour. Mais il ne répondoit à ses injures, 
que par un air de compassion respec- 
tueuse , et aux reproches de ses amis que 
par des excuses modestes , sur la nécessité 
absolue. où l’avoit mis un ordre exprès du 
roi de retourner auprès de sa personne ; 
ne désavouant ni les obligations qu’il 
avoit au maréchal de Villeroi, ni l’en- 
gagement réciproque qu’ils avaient pris 
ensemble , mais opposant à ces liens un 
devoir encore plus sacré, et l’inutilité 
d’une résistance, qui, plus. opiniâtre. 
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n’eût fait que nuire à Villeroi lüi-raême, 
par l’apparence de complot qu’auroit eue 
leur attachement mutuel. 

Le soulèvement que Villeroi s’étoit Villeroi est 
promis du peuple de Paris, du parlement hyoL^ * 
et de la vieille cour, le désespoir où il s’é- 
toit flatté que le roi tomberoit, n’a voient 
été qu’un songe de son orgueil : le roi ne 
pensoit plus à lui; Paris et Versailles 
étoient tranquilles , ou plutôt consternés 
d’étonnement et de frayeur. Il fut instruit 
de ce silence, et il se vit abandonné. On 
lui laissa quelques jours exhaler sa colère 
et sa douleur à Villeroi , et de là il fut en- 
voyé à Lyon , où , donnant à sa vanité le 
frivole aliment d’une représentation sans 
pouvoir , on l’ensevelit tout vivant dans 
sa place de gouverneur de la ville et de 
la province. 

Telle fut la chute d’un homme qui, 
quelques jours auparavant, se croyoitun 
personnage si important, si nécessaire, 
si cher au roi et à l’Etat , qu’il défioit le 
régent lui - même , d’avoir l’audace de 
l’attaquer. A la guerre, il u’avoit porté 
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qu’une présomption sans talens; dans 
les conseils, qu’une arrogance dépour- 
vue de lumières ; à la cour de Louis XIV, 
que le manège de l’adulation et les agré- 
mens de la frivolité ; dans l’éducation 
de Louis XV , qu’un mélange d’orgueil et 
de bassesse, et, sous un air de dignité, 
les souplesses d’un vil esclave ; dans ses 
liaisons avec le parlement, qu’une jac- 
tance de fanfaron ; audacieux loin du 
péril, timide et lâche au moment de 
l’épreuve ; enfin , parmi le peuple dont il 
croyoit être l’idole, qu’une ostentation de 
crédit, de puissance et de volonté, aussi 
stérile qu’imposante , et que le courage 
du bien public ne soutint jamais un mo- 
ment. La vanité de ce jeu de théâtre au- 
roit dû frapper tous les jeux ; mais une 
longue prospérité en prolongeoit l’illu- 
sion; et, sous cette enveloppe de titres, 
d’emplois, de richesses et de grandeurs 
accumulées la plus légère superficie de 
mérite y faisoit supposer de la solidité. 
Mais , lorsqu’on vit cet homme altier et 
superbe renversé comme par un soufile. 



I 
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on se demanda à quoi il avoit été bon , ce 
qu’il avoit fait pour l’État, pour le duc 
du Maine son ami, pour le parlement 
son protégé , pour le peuple dont il sem- 
bloit s’être fait le tribun ; et l’on ne trouva 
dans sa ‘fortune que le caprice de la fa- 
veur. Mais si sa disgrâce causa peu de re- 
grets, elle imprima beaucoup de crainte, 
et Dubois saisit le moment où les esprits 
étoient comme étourdis d’un coup d’au- 
torité si prompt , si téméraire , pour 
monter lui -même, à travers une cour 
tremblante et muette , à la place qui 
l’attendoit. 

Le régent avoit été d’abord honteux de Elëratioa 
l’ascendant que Dubois avoit pris sur lui : de D^oii* 
en se livrant à son esclave, en lui aban- 
donnant les rênes de l’Etat, il rougissait 
de prostituer l’autorité qui lui étoit con- 
fiée ; et, pour dissimuler sa faiblesse , il ne 
parloit lui-même de celui qui le domî- 
noit qu’avec le plus profond mépris ; mais, 
lorsqu’il ne lui avpit plus été possible d’ea 
imposer à l’opinion , il s’étoit fait un point 
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d’honneur de la vaincre ou de la braver ; 
et plus il avoit vu Dubois avili et chargé 
d’opprobre, plus il s’étoit piqué de le dé- 
corer et de l’agrandir. Cette obstination 
à vouloir que l’on respectât son ouvrage, 
s’étoit annoncée avec empire 'dans une 
circonstance qui précéda l’exil de Ville- 
roi, et que je ne dois pas oublier. 

Dubois, revêtu déjà pourpre, étoit 
entré au conseil de régence avec le cardi- 
nal de Rohan. La prétention des cardi- 
naux français est de prendre place, im- 
médiatement apiès les princes du sang, 
au-dessus des pairs et du chancelier. On 
n’auroit point disputé cette prérogative 
au cardinal de Rohan ; mais ni le chan- 
celier, ni les pairs, ni les maréchaux de 
France, ne purent s’avilir au point d’être 
précédés par Dubois. Le régent regarda 
l’insulte faite à sa créature comme lui 
étant personnelle; et, quoiqu’en présence 
du roi, il tint ferme, il laissa les pairs se 
retirer de la séance, ûta les sceaux au 
chancelier, le renvoya dans son exil de 
Fiesne, r elégua Noailles au fond du Li- 

raosin 
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mosin , et fit siéger Dubois à côté 
•Rohan. 

Dès lors on fut bien averti que d’of- 
fenser Dubois, c’étoit manquer au régent 
lui-même; et, après la chute de Villeroi, 
personne n’étoit assez hardi pour courir 
le même danger. Ce ne fut pourtant ni 
sans honte, ni sans inquiétude, que le 
régent prit la dernière résolution de dé- 
clarer Dubois premier ministre. Mais on 
va voir où se terminent les réflexions et 
les combats d’un prince foible , une fois 
subjugué. 

Un jour que Saint-Simon étoit seul 
.avec le régent, il le trouva distrait, préoc- 
cupé : il le pressa de lui en dire la cause; 
,et , comme il hésitoit à la lui confier, il l’y 
engagea , en lui demandant s’il y avoit 
quelque vérité à ce qu’on lui avoit dit tout 
bas , qu’il vouloit faire un premier mi- 
nistre. Cette question l’ayant mis à son 
aise, il prit, dit Saint-Simon, un air plus 
libre et plus serein, et m’avoua qu’il étoit 
vrai que Dubois en mouroit d’envie ; qu’il 
étoit lui-même excédé de la contrainte 
Tome IL V 
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pù U falloit vivre à Versailles, d’y passer 
toutes les soirées et de ne savoir que de- 
venir ; que du moins il se délassoit à Paris 
par des soupers libres ; qu’il y trouvoit 
son monde sous sa main , en quittant son 
travail, ou après l’opéra, dont il faisoit 
son délassement ; au lieu qu’avoir la tête 
rompue tout le jour par les affaires, et ne 
trouver qu’à s’ennuyer le soir , cela pas- 
soit ses forces , et le faisoit incliner à se 
rendre le repos et la liberté. 

Saint-Simon essaya de lui persuader 
qu’il pouvoit se faire à Versailles une so- 
ciété et des amusemens plus décens, plus 
dignes de lui , plus convenables à son âge; 
et il lui rappela l’exemple de feu M. le 
prince de Conti, lequel, sans crédit à 
la cour, et en disgrâce auprès du roi, ne 
laissoit pas de rassembler autour de lui, 
sous les yeux du roi même, ce qu’il y 
avoit de plus considérable. Il lui fit sen- 
tir l’avantage qu’il auroit sur ce prince, 
et par les agrémens de son esprit , s’il vou- 
ioit en user, et par tout l’intérêt qu’on au- 
roit à lui plaire. 11 lui seroit donc bien 
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facile de se former la cour la plus nom- 
breuse et la plus amusante; mais , pour 
cela, il falloit renoncer à des plaisirs obs- 
curs qui le désbonoroient. Il devoit sentir 
quau delà de vingt ans, ces soupers où 
régnoit la licence la plus outrée , étoient 
honteux, et, si on les avoit pardonnés à 
sa jeunesse , le temps de l’indulgence ëtoit 
passé pour lui. 

Le régent, la tête appuyée sur ses deux 
mains , m’avoit écouté en silence , dit 
Saint-Simon; il convint de tout, et il 
ajouta que ce qu’il y avoit de pis encore, 
c’est qu’il n’a voit plus besoin de femmes, 
et qu’il étoit dégoûté du vin. 

« Qui peut donc vous attacher encore à 
vos soirées scandaleuses et à vos infâmes 
soupers , lui demanda cet ami courageux ? 
Que peuvent-ils faire , que réveiller eh 
vous de misérables souvenirs?et, en dépit 
de votre raison et de vos sens eux mêmes, 
pourquoi les préférer à des délassemens 
dignes de votre rang et de la place que 
vous occupez? Que voulez- vous que pense 
et que dise la cour, la ville, l’Europe en- 

V a 
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lière , de vous voir quitter cette place , 
pour vous plonger plus librement dans le 
néant et dans la honte ? Quel droit ne 
donnerez-vous pas à vos ennemis de vous 
ruiner dans l’esprit du roi ? Que 4evient 
un prince de votre naissance, après avoir 
si long-temps régné , s’il tombe tout à 
coup dans l’avilissement? "Et que n’a-t-il 
pas même à ciaindre, lorsqu’il a été, 
comme vous, en butte aux calomnies les 
plus atroces? Les soupçons qu’on^ a eus, 
ou qu’on a fait semblant d’avoir , ne peu- 
vent-ils pas se reproduire et germer de 
nouveau dans l’âme d’un roi foible et fa- 
cile encore ? Rappelez- vous l’exemple de 
Gaston , confiné à Blois, où il passa les 
dernières années de sa vie , et où il mou- 
rut dans up délaissement qui alloit jus- 
qu’au mépris I 

. Après un peu de silence, dit Saint-Si- 
mon , M. le duc d’Orléans se dressant rur 
sa chaise, « Eh bien ! dit-il, J’irai planter 
^ mes choux à VillersrCotterets ». Je lui de- 
mandai, poursuit-il, s’il étoit sûr qu’on 
les lui laisserait planter eu repos et eu 

\ / ' 
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sûreté; et s’il he seroit- pas’ '"possible de 
faire peur àu roi, d’un prince d’autant 
de^talent, de valeur, de capacité, qui 
avoit' régné Passez long-temps pour s’être 
fait, des créatures, et qui ,■ jusque-là , 
s’étant Tegardé comme l’héritier pré- 
somptifs. de la couronne, avôit formé, 
poiu- soutenir ses- droits^ les liaisons les 
plus dangereuses avec de püissaris alliés? 

■ Le doc d’Orléans- convint que tout cela 
méritoifc desériéûsés réflexions; ét l’exérii- 
ple'de Gaston avoit dû le frapper d’autant 
plus , , qu?eiltre i Mazarin ‘ et ■ l)ùbdis il y 
a voit quelque ressembl^Ué.t Après donc 
s’êtrê • promené quelques éh - 

vant, il me tira tout à ooüp^par lé bras,' 
dit Saint-Simon;; me fit'âæeoir, "et ; sé 
tournant vers moi , me demahdà- si je’ ne 
me souvenois pas d’avoir vut Dubois va- 
let de- Saint-Laurent, et ge'tehanfctrop 
heureux de l’être. De là il reprit tous les 
degrés de 'sa fortune jusqii’àôe four , puis 
s’écria : Et il n’est pas content? il taie per- 
sécute pour être déclaré ptéimel* minis- 
tre , et je suis sûr, quand il'le-sei'àvqu^l 

V 3 
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ne sera pas satisfait. « C’est à vous de voir , 
lui dit Saint-Simon , si vous êtes d’avis de 
vous faire son marche-pied pour qu’il 
vous monte sur la tête.n-^ Oh 1 je l’en em- 
pêcherai bien », reprit-il jetlevoilà se pro- 
menant encore en silence et la tête basse. 
Enfin, s’êtant rassis à son bureau , il de- 
meura plus d’un demi-quart d’heure le vi- 
sage appuyé sur ses deux mains, sans re- 
muer, sansouyyir la bouche, ni moi non 
plus , dit St-Simon. Cela finit par soulever 
sa tête, l’avancer vers moi, < et me dire 
d’une voix basse, foible, honteuse, avec 
un regard qui ne l’étoit pas moins :.v Mais 
pourquoi attendre v et ne le pas déclarer 
tout à l’heiu^e^i? Jera’ecriai: « Ah monsieur! 
quelle parole ! qu’est-ce qui vous presse si 
fort?, dpnuç^rVdus au, moins le temps de 
la rëPe^ionï » Le prince y ■consentit, et 
le lendemain à trois heures', ils reprirent 
leur conférence. 

Mais, dans l’intervalle. Dubois a voit 
fait un nouvel effort ; et , dèi que le duc 
d’Orléans, qui attendoit Saint-Simon 
dans son cabinçt, le vit paroitre j « Eh bien! 

i V 
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lui dit-il en l’abordant , qu’avons - nous 
encore à dire sur l’affaire d’hier? il me 
semble que tout est dit , et qu’il n’y a 
plus qu’à le déclarer premier minis- 
tre ». Il ajouta qu’il avoit tout pesé , et 
qu’au bout du compte il étoit écrasé 
d’affaires tout le jour, d’ennui tous les 
soiis , et des persécutions de Dubois à 
toute heure. • » , 

Saint-Simon répliqua que, pour le sou- 
lagement des affaires, et la liberté d’aller 
tous les soirs à Paris chercher l’opéra et 
ses soupers i il pouvoit fen jouir tout à son 
aise , attendu que le cardinal s’étoit em- 
paré si pleinement de la toute-puissance , 
que tout le monde s’adresseroit à lui , et 
ne s’adresseroit qu’a lui ; qu’il ne voyoit 
nul accroissement possible à son autorité ; 
que le titre même authentique et formel 
de premier ministre n’y ajouteroit que 
l’avantage de ne plus dépendre de lui; 
car, dans sa situation actuellé, quelque 
fût le pouvoir qu’il avoit en main , il étoit 
exposé à être renvoyé au premier instant 
que l’envie en prendrait à S. A. R. , et 
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sans autre formalité , au lieu que d’un 
premier ministre , légalement déclaré tel , 
le renvoi demandoit dès formes qui pou- 
voient lui donner du temps et des res- 
sources. ‘ 

Remarrpics De là' Saint - Simon s’étendit sur tous 
mon^sur iêles maüx causés par les premiers minis- 
non3er un exemples S6 pi’ésentoient en 

premier mi- foule. Un pi’émier ministre, aiouta-t-il 

iU5tre. * - . » ^ . 

enfin, en le définissant , est un amfiitieux 
qui prend , selon les circonstances , l’é- 
corce dont il a besoin , mais qui n’a d’hon- 
neur , de vertu , d’amour de l’Etat ni de^ 
son maître, qu’en parure; qui sacrifie tout 
à sa ! grandeur , à M • toute-puissance , à 
sa sûreté , à son affermissement dans sa 
place qui ne connoît d’amis et d’ehnem'is 
que dans ces rapports; à qui tout mérité 
est ^susp>ect , toute réputation odieuse , 
toute élévation , par naissance ou par 
dignité , - dure et pesante : l’esprit et là 
capacité n’ont qu’à paroître autour de lui , 
pour l’empêcher de dormir’ eh repos : 
qu’un autre que lui soit bien reçu 'du 
prince , la plus légère marque de son ea- 
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tîrrie ou de son goût l’effraie ; les 
mieux accueillis sont infailliblement ceux 
qu’il prend à tâche d’éloigner, trop heu- 
reux quand il ne va pas jusqu'à les noir-. 
cir et à les perdre. Sa principale applrca- 
tion est de se faire autant d’esclaves et de 
délateurs de tout ce qui approche de f son 
maîti'e, et à ceux-là même il donné {en- 
core des espions l et des surveillans : sort 
grand art est de ne laisser 'personne s’in*< 
traduire 'dans l’intérieur, ‘qui ne soit de 
sa main , et de prendre ses précautionss 
pour n’y mettre que des gens. sûrs, sans 
que le prince s’en apperçoive. Dans 
les conseils et dans les affaires , comme 
toutes les fortunes dépendent de lui, tou- 
tes les volontés sont la sienne; et l’on est 
sans cesse occupé à deviner ses affections 
secrètes ou ses intérêts personnels ; un 
roi n’en. a pas d’autre que celui de l’Etat; 
il s’en explique nettement et librement : 
sa volonté s’énonce, et l’on sait à quoi 
s’en tenir; si l’oil croit lui devoir quelque 
représentation sage , quelque utile, ré- 
flexion, le zèle, qui suspend l'obéissance. 
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se montre avec respect, et, comme il n’est 
pas exposé au soupçon de vouloir nuire, 
il est sans crainte ; au lieu que le premier 
ministre en sera toujours alarmé : toute 
difficulté lui est odieuse , plus encore 
lorsqu’elle est fondée, car elle l’accuse 
d’un tort. Quiconque a l’air de l’observer, 
de -l’examiner , de l’apprécier , est un 
bomme perdu. Il a dans toutes les affaires 
un intérêt oblique et personnel , • qu’il 
cache sous autant de voiles qu’il lui est 
possible , celui de son crédit , et de l’opi- 
nion qu’il veut que son maître ait de luL 
Comme sa place et sa puissance, de quel-» 
que façon qu’elles soient établies, ne tien- 
nent qu’à la volonté du prince, le moin- 
dre affoiblissement de son autorité lui 
annonce sa ruine, un rien peut la déter-> 
miner l ainsi les plus petites choses auront 
leur importance pour un premier minis- 
tre; et dés lors, de quelle multitude de 
soins minutieux n’est-il pas occupé, etsur 
quelle dangereuse glace ne marchent pas 
tous ceux qui correspondent avec lui ! Ils 
ont à consulter ses yeux , à interpréter 
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son silence, à se défier même de ses dis- 
cours , tenus pour les sonder ; à ne parler 
qu’avec incertitude et sans s’expliquer 
nettement , parce que ce n’est pas leur 
avis qu’il cherche, mais leur consente- 
ment pour applaudir le sien, quand il 
daignera l’énoncer. Dans une place où 
il décide de toutes les aifaires, de toutes 
les fortunes, I il est si exposé à l’envie, ù 
la haine; il est environné d’un si grand 
nombre de mécontens et , dans cette 
situation périlleuse, il a besoin de tant de 
précautions ; que rien , de tout ce qui 
peut le garantir et l’affermir, ne lui pa- 
roît injuste : à cet égard il peut tout ce 
qu’il veut , et il est souvent bien à crain- 
dre qu’il ne veuille tout ce qu’il peut. En 
récompense de tant de peines , de soins et 
de frayeurs , il accumule sur lui et sur les 
siens les charges, les emplois, les béné- 
fices, les décorations, les richesses , les 
alliances; il s’accable de biens, de gran- 
deurs, d’établisselnens , pour tâcher de sa 
rendre redoutable au prince lui-même. 
Mais son grand art est de lui persuader 
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qu’il est l’homme unique dont il à ' be- 
soin , et dont il ne peut se passer auquel 
il est redevable de tout,' et sans lequel 
tout périroit , pour lequel il ne peut trop 
faire, et sans lequel il, ne peut rien faire; 
qu’il ne peut lui marquer trop de recon- 
noissance des soins et des travaux dont 
il est; accablé, uniquement pour lui et 
pour l’Etat, ni porter trop loin à son 
égard la confiance èt l’abandon ;* qu’il 
doit pari conséquent traiter ses ennemis 
comme étant ceux de sa personne, de sa 
gloire et de sa puissance, et ne distribuer 
les rigueurs et les grâces qu’à ceux qu’il 
lui aura désignés , et selon les degrés qu’il 
lui aurai prescrits. ; 

A. ce tableau , Saint-Simon ajouta celui 
de l’avilissement d’un prince qui se donne 
un premier ministre c c’est, dit-il, la dé- 
claration la plus authentique qu’il puisse 
faire de sa foiblesse ou de son incapacité , 
peut-être de l’une et de l’autre. Louis XI 
punit la trahison de son premier ministre 
en l’enfermant dans une cage de fer; la 
cage où un premier ministre enferme swi 
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roi n’est pas de fer, elle est d’or et de pier- 
reries; elle est parsemée des plus belles 
fleurs, elle est au milieu de sa cour, mais, 
elle n’est pas moins cage, et le prince n’y 
est pas moins enfermé et bien exactement 
scellé. Ses plus familiers courtisans sont 
ses geôliers les plus fidèles; il a donné son 
nom , son pouvoir, son jugement, sa vo- 
lonté, ses yeux et ses oreilles à son pre- 
mier ministre, qui, jaloux 'de garder de 
si précieux dépôts, empêche bien qu’il 
n’en revienne au prince l’émanation la 
plus légère. Ainsi nulle différence effec- 
tive entre un premier ministre et nos an- 
ciens maires du palais , entre le roi qui se 
le donne, et nos anciens rois,fainéans, 
si ce n’est que ceux-ci se voyoient quel- 
quefois opprimés par des factions, et que 
le prince dont il s’agit n’est opprimé que 
par sa fainéantise : Je frémis. Monsieur, 
reprit Saint-Simon , de prononcer ce mot ; 
mais où ne se précipite pas le serviteur 
fidèle pour sauver son maître , qu’il voit 
emporté dans le tournoiement d’un gouf- 
fre, lorsqu’il n’y a que lui seul qui ose 
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s’exposer pour le secourir ! Le prince , 
ajouta-t-il , est long-temps dans sa cage, 
sans y éprouver de malaise : il y dort , il 
s’y allonge, il y jouit de la plus douce oi- 
siveté ; tous les amusemens, tous les plai- 
sirs s’empressent de l’y environner et dé 
se succéder pour tromper son ennui, 
tandis que tout lui vante les travaux sans 
relâche de son premier ministre, qui se 
tue pour le soulager , et qui étonne à tout 
moment l’Europe par la profondeur de 
ses vues et la sagesse de ses opérations. 
En même temps on lui persuade qu’il fait 
lui -même le bonheur de ses peuples et les 
délices de sa cour; et tant de si beaux: 
avantages, il croit les devoir à son premier 
ministre, sans autres soins que de le lais- 
ser faire et de l’autoriser en tout. Quoi de 
plus commode , en efïét , poUr un prince 
aveugle et paralitique , que de tout faire 
par autrui, sans sortir du sein du repos, 
des plaisirs et de l’ignorance ! N’est-ce pas 
le moyen de ne retenir de la royauté que 
les charmes, et d’en écarter les soucis, 
les travaux, les inquiétudes ? et ne seroit- 
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ce pas la plus grande folie, à qui le peut, 
que de ne pas en user ainsi ? Le prince, dans 
aucune des parties du gouvernement, ne 
s’apperçoit ni des fautes commises , ni des 
abus, ni des indignes choix, ni du mal- 
heur qui en est la suite : la misère, les 
plaintes, les cris de ses sujets, les injus- 
tices, les vexations, les oppressions, la 
ruine, le dépeuplement dont gémit son 
royaume , les avantages que l’étranger 
tire de ces calamités , ses dérisions , ses 
mépris, rien de tout cela ne l’afflige ; et 
le spectacle en est si soigneusement éloi- 
gné de sa cage, que le prisonnier peut 
vieillir sans en avoir rien soupçonné. Il 
est même si enivré des louanges que lui 
fait prodiguer son premier ministre , qu’il 
lui arrive quelquefois de se croire le sou- 
verain le plus glorieux, le plus admiré 
4e l’Europe , et de se persuader qu’il en 
tient le sort dans ses mains, grâce au 
génie de cet homme rare , qui fait sa 
force et sa grandeur. 

Saint-Simon ajouta, pour finir le ta-- 
bleau , le caractère d’un pi-emier minis- 
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tre, tel que celui de Louis XIII, qui, 
enivré de sa propre grandeur-, et se 
croyant au-dessus des revers, néglige avec 
son piince la souplesse et la complai- 
sance , devient superbe et arrogant , et 
lors même qu’il s’est rendu odieux à son 
maître, le force à le garder, à le ména- 
ger , à le craindre. 

L « Durant ce long discours , la tête de 
. )> M. le duc d’Orléans, toujours appuyée 
3) sur ses deux mains, étoit presque tom- 
» bée, dit Saint-Simon, jusque sur son 
3) bui-eau : il la leva enfin , et me regarda 
3) d’un air languissant et morne. Puis il 
» baissa les yeux, que je crus voir acca- 
3) l iés de honte; enfin il se leva, et se 
3) promena quelque temps dans son cabi- 
33 net sans dire une parole. Mais, quels 
>3 furent mon étonnement et ma confu- 
3) sion , dans le moment qu’il rompit le 
33 silence ! il s’arrêta , se tourna à demi 
3) vers moi-, sans lever les yeux , et tout 
3) à coup, faisant un effort sur lui-même, 
1 ) il me dit d’un ton triste et bas : Il faut 
» fnir, et le déclarer tout à V heure ». 

Le 
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- Le lendemain y a 3 août 1723, sur lœ 
deux heures après-midi , le cardinal Du- 
.Jjois fut déclaré premier ministre par 
M. le duc d’Orléans , et par lui présenté 
au roi , le même jour , à l’heure du tra- 
vail. 

Le 20 octobre, le roi fut sacré dans 
l’église de Reims , selon l’usage. 

Le i 5 février de l’année suivante ïyaS , 
jour où le roi entra dans sa majorité, le 
régent vint à son lever se démettre en ses 
mains de l’autorité souveraine , et ce fut- 
là que finit la régence. 

Le 21 , le roi tint sori lit de justice au 
parlement; sa majorité y fut déclarée, 
et Dubois y fut confirmé dans le titre et 
les fonctions de premier ministre. G’etoit- 
là qu’il eût été digne du parlement de 
montrer du courage, en avertissant le 
jeune roi du malheur de tomber, lui et 
l’Etat , en de pareilles mains. 

Grâce à la destinée , la France fut bien- 
tôt délivrée d’un tel opprobre. Le 10 
août. Dubois, cardinal, premier minis- 
Tomell, X 



Sacre de 
Louis XV. 



Mort de 
Dubois. 
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tre, 8Uiintendant des postes, et arche- 
vêque de Cambrai, avec sept abbayes 
d’une richesse énorme , Dubois enfin 
maître absolu de l’ex-régent, du roi et du 
royaume, et ci-devant valet d’un doc- 
teur de Sorbonne , mourut à jl’âge de 
soixante ans , d’une opération qu’un ab- 
cès à la vessie avoit rendue indispen- 
sable. 

Ainsi , son ministère fut de peu de du- 
rée , et il fut de peu d’importance. Quel- 
ques anciens droits rétablis , une taxe 
imposée sur les gens obscurs qu’avoit 
enrichis le système et dont les grands 
déprédateurs furent exempts, la forma- 
tion d’un conseil de finance , une cham- 
bre de justice ouverte à l’arsenal, pour 
connoître des malversations commises 
dans le visa des papiers royaux, les prin- 
ces légitimés rétablis dans leur rang in- 
termédiaires , furent sa seule opéra- 
tion. 

L’espionnage auprès du roi et auprès 
du duc d’Orléans, pour s’instruire à tou- 
tes les heures des plus petits détails de 
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leur intérieur , de l’air de leur visage , 
des nuances de leur humeur» des mots, 
des regards même qui pouvoient déceler 
leurs sentimens ou leurs pensées, et lüî 
indiquer dans leur cour oe qü’il avoit à 
craindre ou à ménager , ce qui pouvôit 
le servir ou lui nuire; en même temps la 
vigilance et l’attention la plus jalouse à 
ne laisser échapper de ses mains aucune 
parcelle de l’autorité , à faire échouer 
tout ce' qu’on- oSeroit ou lui cacher ou 
lui soustraire ^ en un mot le tourment dus 
mauvais ministres, l’intrigue, absorboit 
tout son temps. Il ne lui en restoit presque 
plus pour les affaires du royaume. A 
sa mort , on trouva des milliers de lettres 
qu’il n’avoit point décachetées; on sait 
qü’il lui arriva un jour d’en jeter au feu 
Un amas énorme, pour se donner la joie 
de s’écrier qu’il étoit aü courant. Tout 
languissoit, et personne n’osoit se plait^ 
dre. Le duc d’Orléans, trop heureui: 
d’avoir retrouvé sa liberté et ses plaisirs, 
oublioit tout. le reste; et la souveraine 
puissance , comme engoucdie dans lét 
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maiiïsde Dubois , ne servoit qu’à le faire 

craindre. 

Caractère H s’étoit montré souple , insinuant , ob- 

ombrageux . . ». i i i 

de Duboi». séquieux )usqu a la bassesse , lorsque pour 
s’élever il avoit eu besoin d’étre ram- 
pant ; mais , une fois parvenu au terme 
de son ambition , personne ne fut à cou- 
vert de son insolence bnîtale. >Aux fem- 
mes mêmes les plus considérables il pro- 
diguoit dans ses. emportemens les plus 
sales grossièretés. Sa fougue s’exhaloit 
par des extravagances qui tour à tour 
faisoient rire et frémir. Tout ce qui lui 
avoit fait ombrage auprès du duc d’Or^ 
léans avoit été écaité avec soin. On a vil 
JNoailles exilé, Broglie etNocé, eomplai- 
sans du prince, étoieht tombés dans la 
disgrâce, dès que Dubois avoit pu crain- 
dre qu’ils ne fussent trop écoutés. Il avoit 
fait ôter les postes à Torci, et s’en étoit 
saisi lui-même , comme de la clef du se- 
cret des puissances et des familles» Le 
Blanc , dont il avoit connu l’habileté , et 
souvent employé l’adresse , lui devint re- 
doutable; il résolut de le chasser. Mais le 
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Blanc remplissoit le ministère de la guerre 
avec distinction ; il étoit estimé ; c’étoit 
un homme habile, actif, laborieux et très- 
versé dans les fonctions de sa place, d’un 
accueil facile, agréable, et, qui ne s’ou- 
blioit jamais. Il avoit servi le régent avec 
un véritable zèle; il en étoit chéri; et, 
quoique Dubois respectât peu. les affec- 
tions de son ancien maître , il ne voulut 
pas se montrer la cause de la ruine de le 
Blanc : voici donc comment il s’y prit. 

Un financier nommé Pleineuf, qui, 
sous la régence s’étoit sauvé en Italie, 
lorsqu’on recherchoit les .traitans , ■ et à 
qui depuis on avoit fait grâce , avoit une 
femme et une fille aussi galantes, l’une que 
l’autre, et réciproquement jalouses de 
leur crédit et de leur beauté. La fille , 
mariée au marquis de Prie , et maîtresse 
du duc de, Bourbon, avoit pris en haine 
les amis de sa mère. Le Blanc et Belle- 
Isle étoient du nombre , et les plus inti- 
mes de tous. Ils étoient eux-mênâes liés 
ensemble de l’amitié la plus étroite ,' et ils 
protégeoient l’un et l’autre un trésorier' 
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de l’extraordinaire, qui tout à coup se 
trouva ruiné et insolvable envers le roi. 
On fit courir le bruit que la cause de sa 
ruine avoit été la facilité qu’il avoit don- 
née à Bello-Isie de puiser dans sa caisse, 
sinon par ordre du ministre, au moins 
de son aveu. La marquise de Prie ne 
manqua pas d’autoriser ce bruit, et d’en- 
gager M. le duo à demander au duc 
d’Orléans que l’affaire fût poursuivie. 
M. le duç y mit de la chaleur , le duc 
d’Orléans y mit de la foiblesse; Dubois 
parut céder au cri public et aux instan- 
ces de M. le duc. Le trésoriei*, appelé la 
Jonchère , fut mis à la Bastille, et, dans 
son trouble et sa frayeur, il dît ee qu’on 
voulut. Le Blane- perdit sa place, il eut 
oi'dre de s’éloigner; et Belle-Isle fut en- 
fermé à la Bastille ainsi que la’Jonehère. 
Il en sortit lavé d’une' aceusatîon sans 
preuves , }e n’ose dire sans fèndement,' 
Mais, sur le Bl^K>,‘»le soupçon même 
et oit mjiuste; H n*en resta aucune trace. ‘‘*' 
Le due-d’Orléans qui l’aimoit, fût af-> 
{figé de sonf nveature , et il ea sut mauvais 
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gré à Dubois. 11 n’étoit pas plus content 
de voir qu’au mépris de ce qu’il avoit fait 
dans le lit de justice pour l’abaissement 
des bâtards , Dubois leur eût rendu leur 
ancien rang intermédiaire, et le droit de 
séance avant les ducs et pairs. Mais, dé- 
nué de tout pouvoir, ce prince n’étoit 
plus lui-méme qu’un iantÔH^; et la légè- 
reté avec laquelle Dubois lui faâsoit passer 
sous les yeux , comme par bienséance , les 
affaires qu’il décidoit , lui rendoit tous les 
jours plus amer le regret de la faute qu’il 
avoit faite, en se donnant pour maître le 
plus méprisaïUe de ses valets. Dubois qui 
soupçonnoit au moins ce repentir , en eut 
une frayeur profonde ; et Ton croit qu’il 
en eût prévenu ks~effets , en le perdant 
lui-même auprès du roi, s’il eût vécu 
assez- long -temps pour consommer le 
crime de son ingratitude. Aussi dit -on 
qu’à la lîouvelle de sa mort le duc d’Or- 
léans tressaillit de joie, et respira , comme 
étant soulagé d’un long et pénible far- 
deau. 

Trop bien averti de ne plus confier à 
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personne la place de premier ministre, 
il la prit pour lui-même; et, dans un âge 
où ses pas'^ions amorties , ses goûts éteints, 
ses vieilles chaînes au moins très - relâ- 
chées, pouvoient laisser ses grands talens 
se déployer en liberté, ce pouvoit être 
pour l’Etat et pour le roi un bonheur vé- 
ritable que ce prince eût vécu long-temps. 
Sa bonté naturelle , son affabilité , les 
grâces nobles de son accueil, la justesse , 
la netteté , la pénétration vive de son 
esprit, l’étendue de ses lumières, la fa- 
cilité naturelle de son appréhension , aug- 
mentée par l’habitude et par l’expérience; 
enfin , dans toutes les parties du gouver- 
nement, un long usage des affaires, un 
coup d’œil long-temps exercé, pouvoient 
faire de lui un grand homme d’Etat. 

J’ai fait i-emarquer plus d’une fois que 
ce qu’on appeloit en lui de la foiblesse , 
étoit plutôt de la nonchalance ; *il étoit 
ennemi de la peine et non du travail ; il 
traitoit légèrement et mollement les pe- 
tites choses; mais, lorsque l’importance 
ou la difficulté des affaires avertissoit son 
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attention , ou que le péril des circons- 
tances éveilloit son courage, il prenoit 
de la force et de la gravité. Personne au 
monde que Dubois ne Pavoit subjugé , 
et Dubois n’étoit plus. Une singularité 
remarquable en lui , c’est que dans l’a- 
bandon et l’oubli fréquent de lui-même, 
il ne laissa jamais ni à ses complaisans, 
ni à ses favorites aucune influence dans 
les grandes affaires. Il ne payoit ses plai- 
sirs qu’en argent. Dans les débauches les 
plus outrées, et au sein même de l’ivresse , 
le secret de l’Etat ne lui échappa ja- 
mais. Le vindicatif Saint - Simon ne lui< 
pardonnoit poin t sa facilité à pardonner ; • 

mais l’excès même de l’indulgence dans 
d’homme qui peut tout , et qui pour se 
venger n’auroit qu’6|vouloir ,çst au moins 
de la bonté , lors t|ême que ce n’est pas 
de la vertu. l 

% 

Un homme qui sera éternellement l’op- Générosiic 
probre de la littérature fit contre lui une 
satire atroce. Ce malheureux qui avoit été 
page dans la maison du duc du Maine, eut 
la bassesse de se rendre calonmiateurpour 
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lui faire sa cour. Il &it enfermé; il méri- 
toit de l’être. Mais il vécut; et quel autre 
qu’un prince naturellement bon eut laissé 
vivre l’auteur des Philippiques? Il en 
voulut entendie la lecture, et il ne parut 
s’indigner qu’à l’imputation du poison r 
- alors, en frémissant d’ho^rreur, il s’atten- 
drit , et ses larmes coulèrent. La santé da 
roi , affermie de plus en plus, lorsqu’il lui 
fut absolument livré; et, lorsqu’il lui au- 
Toit été si facile de trancher le fri de sa 
vie , le justiEa pleinement de cette hor- 
rible accusation ; et Lagrange Chancelles, 
célèbre par la honte de s’en être rendu 
l’organe , en traînant hom de sa prison 
. ane vie odieuse à tous les gens de bien , 
fut d’autant plus diigne d’opprobre qu’il* 
1 ^ pai-nt affecter d’êtiÉ incapable de re- 
mords. I 

Mort du duc L’âme du roi peu à peu rassurée, et à 

d Orléans. r , , . . 

la fin totalement guerie ch» noires im- 
pressions dont on l’avoit frappée, s’étoik 
livrée au duc d’Orléans avec une cou- 
fiance entière ; et la conduite sage et me- 
surée de ce prince avec lui , soit en pu- 
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blio, soit en particulier , l’afr de respect, 
de complaisance, jamais de familiarité, 
mais une gaieté douce qu’il savoit allier 
au sérieux même des affaires , et l’art 
qu’il av^it de lui rendre facile, intéres- 
sant , léger ce qu’il appeloit son travail , 
achevoient de le captiver. Rien de plus 
naturellement glorieux que les enfans, dit 
Saint-Simon , et combien plus un enfant 
couronné, gâté dfe le berceau ! Leroi étoit 
en effet très-glorieux et très-jaloux des 
bienséances relatives à sa personne ; rien 
ne lui en échappoit. Or, ajoute le même , 
le duc d’Orléans ne fapprochoh jamais 
que du même air dont il se présentoit de- 
vant Louk XIV , et avec une grâce qui 
tempéroit ce que l’âge et la place du pre- 
mier ministre pouvoient avoir d’austère et 
d’imposant. C’étoitpar là, et par une at- 
tention déHcate et suivie , à lui faire sen- 
tir et croire que tout dépendoit de hii seul 
et de sa volonté ; c’étoit, dis - je, par là 
qu’il étoit parvenu à l’apprivoiser, à lui’ 
plaire, et à s’en faire aimer, au point qu’il 
ailoit être, sous son règne, ce qu’a été 
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Fleuri avec moins de tàlens et de res-' 
sources dans le génie , lorsqu’une attaque • 
d’apoplexie, dont ilfut frappé à Versailles 
le 35 décembre lysS, dans la cinquan- 
tième année de son âge , anéantit, toutes 
ces espérances. Il mourut trop peu regret- 
té, et il n’en faut pas être surpris. 

Ses vices avoientinsulté l’honnêteté pu- 
blique 'et soulevé les gens de bien. Son 
irréligion lui avoit aliéné les dévots et les 
hypocrites ; les uns le haïssoient par zèle , 
les autres par un dépit secret de le voir ' 
échapper à leur domination. Le parti mo- 
liniste, le parti janséniste en étoienttous' 
deux mécontens : il avoit trompé celui- 
ci dans l’espérance» qu’il lui avoit donné 
de le laisser libre et tranquille ; et les com-' 
plaisances qu’il avoit eues pour l’autre ne 
lui suffisoient pas : il lui falloit un prince 
fanatique et persécuteur. Les parlemens‘ 
ne l’avoient trouvé ni assez sage dans son 
gouvernement pour se passer de guide et 
de modérateurs , ni assez docile pour vou- > 
loir être conduit ou redressé par eux. L’é- 
mulation éteinte dans tout le militaire et ' 
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par de folles promotions , et par une pro- 
digalité avilissante des distinctions et des 
grâces , lui avoit fait perdre, non pas l’es- 
time, mais la bienveillance des troupes. 
La marine étoit cqnsternée de l’abandon 
où il la laissoit , soit par complaisance 
pour l’Angleterre , soit par l’aveugle sé- 
curité que lui inspiroit Dubois pour son 
alliance avec elle. Un petit nombre de 
gens de cour se rappeloient avec quelque 
regret l’accueil facile et obligeant , la po- 
litesse, l’attention , la patience inaltérable 
.qu’on étoit sût* de trouver en lui lorsqu’on 
àvoit à lui parler; l’air de bonté, la dou- 
ceur, l’agrément qui accompaghoient ses 
.réponses; le charme qu’ibsavoit mêler., 
dit Saint-Simon , jusque dans ses refus; 
mais le plus grand nombre , et ceux- 
mêmes qu’il avoit gorgés de richesses , 
n’espérant plus de lui les mêmes prodi- 
galités, ne voyoient dans sa mort qu’un 
changement avantageux : un nouveau 
'ministre étoit pour eux une enchère nou- 
velle , où ils pourroient se présenter en 
affranchis prêts à se vendre encore. Le 
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peuple ne songeoit qu’à ce système frau- 
duleux qui avoit ruiné tant d’honnêtes 
familles , et ne voyoit dans le duc d’Or- 
léans ou que le complice de Law, ou 
qu’un prince étourdi, négligent et facile 
que ce fripon avoit trompé. Ainsi , sans 
le haïr , il ne l’estimoit pas assex pour 
être affligé de sa mort. Les étrangers fu- 
rent plus justes , et, à travers ce qu’il avoit 
été , considérant ce qu’il pouvoit être, ib 
parurent sentir le prix de ses talens , 
éclairés par de grandes fautes et enlevés 
dans l’âge de leur maturité. Le roi, dit 
Saint-Simon , touché de son inaltérable 
respect et de ses attentions à lui plaire, 
iut véritablement affligé de sa perte ; il 
le pleura; et il n’en a jamais parlé depuis 
qu’avec estime , affection et regret. ' ' 
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CHAPITRE VIII. 

ÉVÉNEMENS PARTICULIERS 
SOUS LA RÉGENCE. 



VOYAGE DU CZAR PIERRE A PARIS j 
PESTE DE MARSEILLE. 



SECTION PREMIÈRE. 

' voy4aB »u CZAR. 

Les voyages du czar Pierre sont 

un magnifique sujet d’amplification pour 
l’éloquence et la poésie, dont le privilège ’ 
est de dissimuler , d’exagérer et d’embel- 
lir. Mais l’histoire , qui n’apprécie les 
hommes et les choses qu’à leur juste va- 
leur , ne trouve pas dans ces voyages une 
importance qui réponde à l’éclat de leur 
renommée. Quoique les singularités qu’on 




Le czar 
quitte la 
Russie. 
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y admire soient celles d’un grand carac- 
tère, ce qu’il y' a de plus étrange et de 
plus imposant n’est pas ce qu’il pouvoit 
y avoir de plus utile et de plus louable ; 
et, sans disputer à ce prince la grandeur 
de ses vues, j’oserai dire, qu’on fut trop 
ébloui de' la nouveauté de ses moyens. 

On a dit qu’il _avpit quitté le trône 
pour aller apprendre à régner. Rien ne 
seroit plus beau sans doute ; mais la vé- 
rité simple est que le czar , sans quitter 
le trône , sortit de son pays dans des mo- 
mens où il n’étoit pour lui ni nécessaire 
ni prudent de s’en éloigner, et que l’art 
de régner ne fut point ce qu’il apprit dans 
ses voyages. 

Lorsqu’on 1697 il quitta la Russie pour 
aller en Hollande: il avoit désarmé le parti 
de Sophie , mais il ne l’avoit 'pas éteint. 
Les Strelitz étoient dispersés,' mais-n’é- 
toient pas détruits.» Les prêtres et les moi- 
nes, animés contre lui avoient encore 
trop de puissance , et ses troupes réglées 
n’étoient pas encore en assez grand nom- 
bre pour en imposer aux rebelles et con- 
tenir 
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tenir les factieux. L’événement en fut là 
preuve. 

Mais le moment de voyager eût-il été 
pour lui plus favorable , le temps qu’il y 
employa pouvoit être mieux occupé. Ses 
grands objets étoient , ou dévoient être, 
de civiliser sa nation ,’ de discipliner ses 
armées, de se créer une marine et un 
commerce florissant, de rapporter à la 
Russie des arts, des lois, des mœurs et des 
lumières ; d’y encourager l’agriculture ; 
d’y faire naître l’industrie , de la peupler, 
de l’enrichir ^ enfin d’étendre son empire 
de l’Océan du Nord jusqu’aux Palus méo- 
tides et dé 'le faire respecter en même 
temps des peuples de l’Asie et de ceux de 
l’Europe, en égalant, s’il étoit possible, 
ses forces à son étendue , et en profitant 
de tous les moyens que lui offHroit la na- 
ture ou que la fortune lui accorderoit pour 
le rendre heureux et puissant. 

, Or , 4 fut le plan et le dessein du 
czar , ce, qu’il en a exécuté pouvoit l’être 
plutôt et mieux sans ses voyages , ou si le 
Tome IL Y 
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temps de ses voyages avoit été mieux em- 
ployé. 

On sait d’abord que darts l’art. militaire 
il n’apprit rien hofs de chez lui. C’étoit 
dit-on , en Allemagne qu’il vouloit s’en 
instruire. Il ne fit qu’y passer. Dès Iç com- 
mencement de son règne, ily avoit envoyé 
de jeunes Russes pour s’y former à la dis- 
cipline; et ce moyen de l’introduire dans 
ses armées étoit facile et sûr/ Pour lui, 
ses maîtres furent Schérémetof, Gordon, 
le Fort lui - même , et bientôt après , 
Charles Xll et les Suédois , la ^nécessité , 
le malheur et le temps. . , 

Il apprend 11 ii’en fut pks dc mêmp de la marinc ; 
L"^scirnee ct la Hollaiîde et l’Angleterre futen't pour 
de la navi- jyj d’exccllentes - écoles dans l’art de la 
construction des vaisseaux et dans jçelui 
de la navigation. Mais^ en supposant 
même que les connoissances exactes et 
détaillées qu’il en acquit lui fussent né- 
cessaires, il auroit dépendu de lui de lés 
acquérir dans ses ports, en- y appelant, 
comme avoit fait son père, des 'construc- 
teurs, des charpentiei's, des matelots et 
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des pilotes. Déjà H avoit vu construire 
dans le port d’Archangel le petit vaisseau 
dans lequel il s’étoit promené sür la mer 
glaciale : déjà Lefort lui avoit fait bâtir, 
sur le Tanaïs, des galères et des vaisseaux 
de 3o pièces de canon : au moment même 
de son départ pour la Hollande, sa flotte 
venoit de battre celle des Turcs devant 
Azoph , et il en faisoit construire une sur , 

la Mer-Noire, de neuf vaisseaux de 6o ca- 
nons et de quarante autres navires por- 
tant depuis trente jusqu’à cinquante pièces 
d’artillene. Cet art n’étoit donc pas sî 
nouveau pour lui , qu’il eût besoin d’aller 
manier la hache en Hollande pour en 
apprendre les élémens. 

Il n’avoit encore, il est vrai, dans ses Envoi de 

•t . jeunes Rus<« 

ports pour constructeurs et pour pilotes seeiLivour- 
que des Hollandais et des Vénitiens; ses ^'oiUndt? 
artilleurs et ses' ingénieurs, comnae ses 
gens de mer , étoient tous étrangers ; 
mais , pour en former à la hâte , au sein 
de ses Etats, rien n’eût été plus encoura- 
geant et plus nécessaire que sa présence. 

C’eût été là que , mettant la main à la 

Y 2 
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hache , il eût donné en même temps un 
spectacle nouveau et un exemple utile. 
Mais, c€ qui valoit encore mieux, il a voit 
envoyé soixante jeunes Russes , les uns à 
Venise, les autres à Livourne, pour y 
apprendre la marine et la construction 
des galères; il en avoit envoyé quarante 
en Hollande pour y apprendre la cons- 
truction et la manœuvre des grands vais- 
seaux. Tous n’auroient pas rempli ses 
vues; mais quelques-uns se seroient for- 
més, et, à leur retour , son école de ma- 
rine auroit eu des maîtres. Eu attendant , 
■il lui étoit facile de s’en procurer des plus 
habiles et en grand nombre. Venise, la 
Hollande et l’Angleten-e se seroient em- 
pressés à lui faire de tels présens. Toutes 
les trois avoient intérêt de cultiver sa 
bienveillance ; les princes d’Allemagne 
n’étoient pas moins jaloux de se faire uu 
ami du czar ; et la manière dont s’annon- 
çoît son règne le rendoit assez respecta- 
ble pour n’avoir pas à craindre d’essuyer 
des refus. Ainsi ces mêmes colonies de 
mathématiciens, d’ingénieurs, de capi- 
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tailles de vaisseaux , de constructeurs , de 
canonniers et 'de pilotes ,■> qu’il emmena 
de Hollandè et d’Angleterre après son 
voyage, seroient allées le chercher en 
Russie ; et de même les ouvriers et les 
artistes de toute espèce , que le seul appât 
des récompenses n’auroit pas manqué 
d’attirer. 

A l’égard de ces connoissances qu’on Manière 
prétend qu il avoit acquises en moins d une g’introdu»- 
année et demie , dans la physique et les *“•. 
mécaniques, l’astronomie et les mathé- 
matiques, le génie et la navigation , dans 
l’art de fortifier les places , dans celui de 
lever des cartes et des plans, et dans 
tous les détails de l’industrie humaine, il 
est à croire,! vu leur étendue et le peu 
de temps qu’il y avoit donné , qu’elles 
n’étoieut.pas profondes; etqifôlques 
bons ouvriers , quelques hommes habiles 
comme Brakel , Pierri et Fergussou , qu’il 
auroit appelés , lui çn auroîeut plus ap- 
pris que ne firent sans doute ses rapides 
observations et ses études passagères. ii 
• Je ae dis pas qu’il eût vu chez lui, ni ' , 

y 5 
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pu concevoir aisément tout ce qu’il vif 
clanîs ses voyages; et, dans les chantiers de 
Hollande, celle multitude d hommes 
toujours occupée , t ordre des travaux ^ 
la célérité prodigieuse à construire un 
vaisseau y à le munir de tous ses agrès ^ 
cette quantité incroyable de magasins 
et de machines qui rendent le travail 
plus facile et plus sûr y durent être pour 
lui un spectacle aussi instructif qu’éton- 
nant.' Il né lui fut pas moins utile de voir 
en Angletei’re la théorie de la construc- 
tion des vaisseaux ^ mise en pratique dans 
un degré de régulài'ité dont on n’avoit 
encore l’idée dans aucun autre pays de 
l’Europe. Mais l’étude de ce gmnd art 
n’exigfeoit pas qu’il s’eu fît un métier, et 
soit que cè fût par oStêfatafitiimj - ôü seu- 
lemettt pôuf obéir à l’a^^^I‘'die son ca- 
ractère qu’il mit la fflàin à Fceuvre; j’ose 
penser qu» le eitot' Fiërre, charpentier à 
Sardâm,ef àÈ)ëptfétt, y perdit üh temps 
précieux. " m <: 

Ce qù’il lui éfoit important de connbî- 
tre, et intéressant d’observer, ce n’étoient 
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point les précédés de l’industrie, car il ne 
devoit être ni constructeur ni horloger; 
c’étoient les' ressorts de l’émulation qui 
est le mobile. de l’industrie, car il devoit 
être législateur. Ces ressorts, comme on' 
l’a reconnu depuis dans ses 'Etats, et» 
comme il auroit pu le voir en Hollande 
et en Angleterre , sont la propriété , la 
sûreté de l’homme, sa liberté, le droit- 
qu’il a d’acquérir et de conserver; et, si le 
czar eût recherché, comme on le dit , en 
homme de génie , en grand homme , les 
véritables souiwes de la prospérité et de la ' 
grandeur desinations; s’il eût bien vu.ee 
qui , dans l’homme inculte , peut rendre 
l’instinct susceptible de perfectibilité , ce' 
qui, dans l’honune civilisé, hâte le déve- 
loppement des talens et de l’industrie, le 
premier mot que ses sujets , à son retour , 
dévoient entendre de sa bouche , étoit ce- 
lui de liberté. Il >ne songea qu’à sa ma- 
rine, qui n’étoit rien sans le commerce,' 
lequel n’est rien lui-même sans l’agricul- 
ture et les arts , dont la servitude est la 
mort. Pour accéléier leurs progrès et 

Y4 
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ceux de sa puissance , il employa tous les 
moyens physiques. Il fit creüser des ca- 
naux et des ports , s’ouvrit l’entrée de la’ 
mer Baltique , se rendit maître de la mer’ 
Caspienne et de la mer d’Asoph , entreprit 
de les joindre 5 et porta l’étendue de ses 
projets jusqu’à vouloir que, '“du pied du’ 
Caucase aux bords delà mer glaciale, le 
commerce de ses Etats fût libre, comrnode 
et assuré; mais il oublia que la liberté,' 
que la sûreté du commerce supposent 
celle des commei cans. Il abolit le nom 
d’esclave,. mais il laissa subsister l’escla- 
vage. Il bâtit une ville immense sur un 
terrain marécageux, où il fit ;périr cent ‘ 
mille hommes tirés'des provinces les plus 
reculées et Jles plus dépeuplées ' de ses 
Etats. Il méconnut deux grandes vérités- 
qu’auroient dû lui apprenthé-les peuples' 
qu’il venoit de voir :d’une',' qaé; dans l’art 
de produire de grandes; choses, l’homme 
est obligé» d’opéjrw lentement comme la 
nature elle-même : l’auti e , que cette sorte 
de création a sa méthode et ses règles de 
progresrion. 11 voulut se donner une ma"' 
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rine militaire avant que d’avoir un corn- 
mérce pour lui former et lui nourrir des 
matelots et des pilotes, et, content de voir- 
aboixler à sa nouvelle ville impériale quel- 
ques centaines de vaisseaux étrangers , il 
ne parut pas s’occuper à faire naviguer 
les siens ; il voulut avoir une Académie des 
sciences avant que ses sujets eussent ap-, 
pris à lire , et lorsque ses bureaux ne sa-’ 
voient pas encore chiffrer. Il voulut trans- 
planter l’industrie et les arts au milieu de 
la servitude , et inspirer aux hommes' 
l’àmour du travail sans leur en assurer le 
fruit. Il voulut forcer le génie à naître au 
sein du découragement , et obtenir par 
crainte et par obéissance ce qui ne peut 
être l’effet que d’une noble émulation. Il 
crut pouvoir pollcer un empire de deux 
mille lieues d’étendue, peuplé de maîtres 
et d’esclaves, et faire juger à Pétersbourg 
les iniquités oppressives qui s’exerçoient 
à Gasan. Il ne vit pas que l’égalité , sous 
l’empire des lois, est la base de la justice , 
et que les lois sont toutes impuissantes 
contre cette domination domestique et 
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immédiate de l’homme à qm l’homme 
appartient. Enfin, il crut pouvoir feire 
à ses peuples des biens auxquels ses peu- 
ples n’étoient point préparés. Il sema et 
planta dans une tei're inculte et couverte 
de roncés , où presque rien n’a prospéré 
que l’art militaire , le seul qui s’accom- 
mode du despotisme et de la servitude, 
parce qu’il n’est lui-même dans sa disci- 
pline inflexible , que l’assemblage vio- 
lent d’un commandement absolu et d’une 
aveugle obéissancCw 1 , , 

. Sans donc sortir de ses Etats, ou après 
,y être rentié, le czar aùroit pu faire de 
son, activité, de son courage et dé son 
génie un usage encore plus utile. Michaël 
Bomanzof son aïeul, Alexis son père, 
Fador son frère aîné, lui avoient laissé 
de bons exemples, Galitzin de bonnes 
leçons. Il avoit dans Lefort un ami éclairé 

J 

pour lui indiquer le bien possible, et les 
moyens de l’opérer : qu’il se fût appliqué 
à les mettre en usage, à augmenter le 
nombre de ses troupes réglées, à disci- 
plinée les Strelitz ét à les tenir occupés. 
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tfn àttèhdant qu’il eût pu les déti’ulre, à 
éclairer la conduite des moines, en atten- 
dant qu’il pût les rendre moins nombreux 
et moins puissans; qu’il eût employé ses 
forces militaii-es à contenir les Boyards, 
ses faveurs à les captiver ou son courage 
à les réduire, il auroit prévenu les trou- 
bles qui s’élevèrent en son absence , et 
qu’il fut obligé d’aller lui-même étouËfer 
dans des flots de sang. ’ 

Le voyage qu’il fit en France ne fut Désir qu’il 

,1 P 1 . eut devenir 

pas plus heureux, et tut encore plus mu- à Piris sou» 
tile. On a dit qu’il s’étoit abstenu d’yLj^?"xiv! 
passer en i6gd , pour ne pas déplaire au 
roi Guillaume de Nassau et à la Hol- 
lande^ Je lis pourtant dans Saint-Simon 
qu’il eut dés lors l’envie de venir à Paris ^ 

^ mais que Louis XlV ne lui témoigna 
point le même désir qu’il y vînt, et lui fit 
même insinuer de renoncer à cette pensée. 

Après la paix signée à Riswick ^ il n’est 
guère vraisemblable que le czar , qui de 
son naturel n’étoit pas complaisant, se 
privât du plaisir de voir la France, pour 
se rendre agréable au roi d’Angleterre j 
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et ménager les Hollandais qui n’étoient 
plus nos ennemis ; il me semble plus' na- 
turel de penser qu’après cette paix, si peu 
glorieuse pour la France , Louis XIV au- 
roit eu quelque peine de voir un monar- 
que à sa cour; que l’ami du prince d’O-^ 
range l’eût gêné encore plus qu’un autre; 
et que, dans l’état d’épuisement où étoieht 
ses ünances , il voulut s’épargner lœ frais 
que sa magnificence n’eût pu se dispenser 
■ de faire en recevant le czar. ’ 

. Il y arrive Quoi qu’il en soit , la curiosité ’ seule 
s.oi"s*rre- amena ce prince à Paris .vingt ans apres, 
ttuce. gj. 5QU3 ja xégence. On lui a prêté des vues 
politiques, mais le fait même prouve qu’il 
n’en avoit aucune. Le projet chimérique 
qui se tramoit alors en faveur des Stuarts, 
entre deux aventuriers faits pour négo- 
cier ensemble, AlberonL et le baron de 
Goërtz, le touchoit foiblement. Il n’avbit 
rien à espérer ni rien à craindi*e de' la 
France ; et son traité de commerce avec 
elle étoit si facile à conclure, qu’il me 
doit pas être compté. Son grand intérêt 
dans ce moment auroit été de s’assurer 
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du Mecklembourg pour avoir üii pied ea 
Allemagne; et ce n’étoit pas du régent, 
l’allié intime de l’électeur d’Hanovre, 
qu’il en attendoit les moyens. Aussi n’eut- 
il avec ce^ prince aucune conférence par- 
ticulière; et, s’il le vit une fois en secret ; 
cpmrae l’assure Saint-Simon, leur entre-i 
vue .n’eut aucun effet. 

_ De son côté , le duc d’Orléans étoit peu Froideur du 
touché de l’honneur de recevoir à Paris 
un monarque absolu dans ses fantaisies ^ 
prompt à vouloir être obéi partout, et 
qui, dans sa. simplicité apparente, ne 
la^ssoit pas de conserver toute la hauteur 
d-’un despote, d’ailleurs l’ennemi, person- 
nel de ce nouveau roi d’Angleterre que le 
régent croyoit avoir tant d’intérêt de raé-* 
nager. La situation des finances, plus dif- 
ficile que jamais-, lui rendoit encore, oné- 
reuse la dépense de ce voyage.ill fallut 
cependant marquer l’empressement qu’il 
n’avoit pas. 

Durant le séjour du czar à Paris, qui Le czar 
fut de six semaines, il se fit admirer, dit *étahîi'sL--* 
Saint-Simon, par son extrêBoe curiosité 
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sur les objets d’instroction dans tous le« 
genres. Elle atteignit tout et lie dédaigna 
rien : attention dirigée à l’utile, marquée, 
savante, qui n’estima que ce quiméritoit 
de l’être : intelligence, justesse,' vive ap- 
préhension , tout raontroit en Im la vaste 
étendue de ses lumières, et quelque chose 
de continuellement conséquent dans ses 
observations. Il n’en est pas moins vrai 
que , du temps qu’il fut à Pans', il y en 
eut tj’ès-peu d’employé à voir ce qui pou-* 
voit l’instinaire. L’ObserVatoire’, les Go- 
belins et le Jardin des plantes l'occupè- 
rent un jour, la Galerie des plans urt 
autre. Il en donna deux aux ouviaers ^eiî 
aux artistes de réputation ; quekjuesbeÎH 
res aux Invalides. 11 vit chez lemaidchal 
d’Estrées , à Issy , des curiosités relàtiveà 
à la marine, et à Bercy, chez d’Onsen- 
bray , un cabinet d’Kistoire naturelle et 
dé mécanique; à Marly ,-la machiné qui 
élève les eaux de Versailles, et chez lé 
duc d’Antin des plans de bâtimens. Tout 
le reste, comme Versailles, Trianon, 
Mar-ly, Meudon, Fontainebleau, les 
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Tuileries j" la Sorbonhe, le Luxembourg , 
Saint-Cloud', Saint-Cyr, etei , ne fut pour 
lui qu’ôbjets.de curiosité. Ce qui parut 
l’intéresser le plus,fut l’hôtel des Invalidé^. 
11 entra au réfectoire 'dans le monaent où 
les soldats étoient à ' table , goûta leur 
soupe et but à leur santé en leur frappant 
sur l’épaule, et en les appelant camuru- 
des. Il donna aussi une attention particu^ 
lière à la Galerie des plans. Villars et 
d’Asfèld l’y accompagnoient avec nom- 
bre d’ingénieurs et d’officiers-généraux. 
Ce fut-là qu’il put prendre une leçon 
vraiment utile. Le maréchal de Villeroi , 
selon son caractère d’ostentation et de 
vemité, lui fit l’étalage des pierreries de 
la couronne. Le czar y jeta un coup d’œil 
indilTérent , et dit qu’il ne s’y conuoissoit 
pas. Il assista à la revue de la maison du 
roi , et y donna peu d’attention , ce qui 
n’est pas aussi facile à expliquer que son 
mépris pour des pierreries. Trois choses 
parurent le flatter; l’une de recevoir de 
la main du roi, enfant, une carte de son 
pays, l’autre de voir chez le ducd’Antin, 
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où il dînoit , le portrait de sa femmé , et 
-la troisième de voir sortir de dessous le 
lialancier une médaille avec son image et 
cette légende célèbre , Vires acquirit 
eundo. Mais cet hommage que lui ren- 
doient les arts n’avoit rien -pour lui de 
nouveau du côté de l’industrie. On fi ap- f 
poit des médailles à Pétersbourg comme 
à Paris. 11 en distribua lui-même aux per> 
sonnes qui l’accompagnoient , sur les- 
quelles étoient empreints les événemens de 
son règne. 

De tous les objets de luxe et de mâgni- 
-ficence, le seul qui parut le frapper, ce 
fut Versailles : il y fit deux voyages; et, 
comme il donnoit peu d’attention à des 
bienséances gênantes, il fit coucher 'les 
filles qu’il menoit avec lui dans l’appar^ 
tement même de M“*. de Maintenon. 
G’étoit marquer peu d’égards pour elle, 
et il ne lui en témoigna guère davantage 
eu visitant la maison de Saint-Cyr. . •' 

La veuve de Louis XIV, avertie de 
son arrivée, s’étoit mise dans son lit pour 
se dispenser du cérémonial. 11 se fit con- 
duire 
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dulre dans sa chambre , où' tous, lés ri- 
deaux étoient fermés. En entrant, il alla 
ouvrir , dit Saint-Simon , les rideaux des 
fenêtres, puis tout de suite ceux du lit, 
regarda bien M“*. de Ma in tenon tout à 
son aise , ne lui dit pas un mot , et, sans t 

lui. faire aucune sorte de révérence, il 
s’en alla. Elle en fut étonnée et humiliée; 
mais Louis XIV n’étoit plus. , 

Ce caractère barbaresque avoit paru, 
tout à coup s’adoucir., s’attendrir même 
devant le jeune roi, et ce fut surtout 
dans leurs entrevues que le czar fut in- 
téressant.; ; ..... , 

Le lendemain de son arrivée le régent Visite que 
l’alla voir.- Le monarque soitit de son car re'gent. 
binet , fît quelques pas au-devant de lui^ 
l’embrassa, avec un grand ai^ de supé- 
riorité,. lui montra la porte du cabinet, 
et, se tournant sans aucune civilité, y 
entra le premier. Le régent le suivit , et 
après lui le prince Kurakin , ambassadeur 
du czar, quidevoit servir d’interprète. Ily 
avoit deux fauteuils : le czar s’assit daiK 
celui du haut bout , le r^ent dans l’autre. 

Tome IL Z 

V 



Digitized by Google 



554 • ' ■ R^gencï • 

Après une heure de conversation , sans 
qu’il y lut parlé d’affaires, le czar sortit 
de son cabinet^ le régent le suivit et se 
retira avec une profonde révérence mé- 
diocrement rendue. ( Saint-Simon ). 

L» jeune roi Le 10 mai le roi alla voir le czar, qui 
ceary°^ jusqu6-là o’avoit pas voulu se montrer en 
public. 11 reçut le roi à la portière de son 
caiTOSse, l’en vit sortir, et marcha dè 
front à sa gauche. Dans la chambre 
étoient deux fauteuils. Le roi s’assit dans 
celui de la droite. On fut étonné de voir 
le czar prendre le roi sous les deux bras,, 
le hausser, l’embrasser en l’air. Le roi n’en 
î> ; eut aucune frayeur. On fut encore plus 
surpris, dit Saint-Simon , de la grâce et 
de l’air de tendresse qu’il eut avec le roi, 
avec une politesse qui couloit de source-, 
et toute fois mêlée de grandeur ; d’égalité 
de rang , et légèrement de supériorité 
d’âge. 'Tout cela se fit très-distinctement 
sentir. Il parut charmé du roi et l’em- 
bi-assa à plusieurs reprises. Lé i»oi lui fit 
très- bien son petit compliment. La( séance 
dura un petit quart d’heure. Le czar ac- 

y ■ 
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eoihpagna le roi comme il l’a voit reçu , 
et le vit monter en carrosse. 

Le mardi, 1 1 mai, le czar alla voir.le • ■ 
roi. Il le reçut à la portière comme le 
czar l’avpit reçu. Même grâce du côté du 
czar , même durée de la séance. 

Le lundi, 34» czar alla voir le palais ' , 
des Tuileries avant que le roi fût levé , et 
ce fut aloi'S que, dans l’appartement du 
maréchal de Villeroi , il vit les pierreries 
de la couronne. Le roi vint l’y trouver , 
tenant un rouleau de papier qu’il lui pré- 
senta, en lui disant que c’étoit la carte de 
son empire. 

;Le lâ juin, le'czar alla lui dire adieu ; Départ du 
et , dams ce moment , plus de cérémonie. • 5 
, • On ne peut tnontrer , répété Saint- 
Simon , plus d!esprit, de grâces ni de ten^- 
dresse pour le roi que le czar en ht pa^ 
roitre ce jour-là, et le lendemain encore, 
lorsque le roi alla à l’hôtel de Lesdiguière 
Lui souhaiter un bon voyage. Il s’atten- 
drit dans ses adieux sur le roi et sur la 
France, et dit qu’il voyoit avec douleur 
^que le lüxe la.perdroit bientôt. , > ' 

Zs 
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Il laisse en 11 étoît anîvé à Paris le 7 mai; il en 
grande "ré- paitît le 20 du mois suivant, et alla trou* 
puiioB. yer à Spa la czarine qui l’y attendoit. Il 
laissa en France une grande réputation; 
et cela prouve que ce peuple qu.’on dit si 
léger , si frivole , si délicat sur ce qui 
, blesse ses coutumes et ses usages , sait 
quelquefois distinguer le mérite sous des 
formes qui ne sont pas les siennes. Dans 
l’extérieur et les manières de ce prince , 
tout n’étoit pas fait pour plaire à des Fran- 
-çais, ni pour captiver leur estime. Mais, 
dans ce mélange de grandeur et de bar- 
barie, on sut attribuer au caractère per- 
sonnel ce qu’il y a volt d’excellent , et aux 
mœurs nationales ce qu’il y a voit de sau- 
vage. Le czar allioit , dit Saint-Simon , 
d’une manière tout à fait surprenante , la 
majesté la plus haute, la plus fière , la 
plus délicate, la plus soutenue, en même 
temps la moins embarrassante , quand il 
l’avoit établie dans toute sa sûreté, avec 
une politesse qui s’en ressen toit toujours, 
et avec tous , mais qui avoit ses degrés 
- selon les personnes. Il avoit , dit le même. 
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une sorte de familiarité qui venoit de li- 
berté ; mais il n’étoit pas exempt d’une 
forle empreinte de cette barbaiie de son 
pays , qui rendoit toutes ses manières 
promptes et précipitées. Quoiqu’il parut 
souvent incertain dans ses volontés, il ne 
vouloit être contraint ni contrarié sur 
aucune, toujours dans l’entière indépen- 
dance des moyens , qu’il falloit forcer à 
son plaisir et à son mot. Le désir de voir 
à son aise , l’importunité d’être en spec- 
tacle, l’habitude d’une liberté au-dessus 
de tout , faisoit que le premier carrosse 
qui se présentoit lui .étoit bon. Il sautoit 
dedans , et se faisoit promener par la ville 
ou dehors , sans en avertir. C’étoit à sa 
.suite et au maréchal de Tessé de courir 
après lui. Tout son air marquoitson es- 
prit , sa réflexion et sa grandeur , et ne 
manquoitpas d’une certaine grâce. Bien 
• fait, assez maigre, le visage de forme 
ronde , de beaux sourcils , le nez assez 
court, les lèvres assez grosses, le teint 
rougeâtre et brun , de beaux yeux noirs , 
^.vils, perçans, bien feudus’, le regard 
‘ ' Z 3 
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majestueux et gracieux , quand il y pre- 
noit garde, mais habituellement sévère 
et farouche , avec des mouvemens con- 
vulsifs qui lui démontoient les yeux et 
toute la physionomie , et qui donnoient 
de la frayeur. Gela ne duroit qu’un mo- 
ment. -, 

Simplicité Ripn ne contrastoit plus avec le luxe 
mens' du *1^^ l égnoit alovs à Paris, que la simplicité 
de son vêtement. Un habit brun uni , à 
'boutons d’or, et pour tout ornement l’é- 
, toile de son ordre ; une perruque ronde, 
brune, sans poudre , qui ne touchoit point 
aux épaules ; jamais le chapeau sur la 
tête, même dehors ; point de gants , point 
de manchettes, mais, dans cette simpli- 
cité, un air de grandeur qui lui étoit na- 
turel, et auquel on ne pouvoit se mé- 
prendre. Ce contraste lui - même avoit 
quelque chose de merveilleux qui , à Paris 
■ plus que partout ailleurs, devoit imposer 
à la multitude. ' * 

Son intem- Mais ce qui n’étoit pas d’un législateur 
pc-Mnce. pj^ÜQSophe qui vbyageoit pour s’éclairer, 
c’étoit l’intempérance qui régnoit-à sa 
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table. Il dînoit à 1 1 heiues, soupoit à Q. 
Mangem* et bpveur étonnant, deuj( bou- 
teilles de bierre , autant de vin , demi- 
bouteille et quelquefois une bouteille d’eau- 
de- vie à chacun de ^es deux vepas lui 
sulbsoient à peine, sans compter les li- 
queurs et les boissons dans l’intervalle. 
On juge alors cpnabicn il lui auroit été 
difficile d’observer de sang-froid ce que 
Paris avoit d’intéressant pour lui. , 

A vrai dire, il y avoit trop loin de 
l’état actuel de ses peuples et de sa ville 
impériale à, VéMt.PÙ jl^vqyoit les arts et 
d’industrie dans Paris , pour tîffç de ses 
observations une utilité bien réelle; et les 
raffînemens^d’un goût perfectionné n’é- 
loieut pas ce qui eon venoità la Russie da ns 
c e temps-là. H admira l’établissement des 
Invalides ; il ne l’imita point ; et il fit 
mieux , en donnant ses vieux soldats à 
nouriir aux maisons des moines qu’Ü n’a- 
5 voit pas anéanties. Il vit le raécanispie (le 
‘ la police porté a son plus haut degré de 
précision et d’exactiludç. Mais son des- 
potisme tranchant ne s’accommoda point 
' ■■■ / Z4' 
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de ce tempérament d’une autorité me-* 
surée et discrète dans ses moyens. Il vit 
ce qu’on faisoit d’un peuple doucement 
contenu dans les bornes d’une liberté lé- 
gitime, et assuré des jouissances qui sont 
l’attrait et le prix du travail ; et , en gé- 
misssant pour nous d’un excès de luxe qui 
étoit le vice de cette liberté de posséder 
et de jouir , il nes’apperc^ut pas que l’ex- 
cès contraire , l’insensibilité aux plus 
doux besqins de la vie , est l’effet de la 
servitude , le caractère dq l’abrutisse- 
ment , la cause la plus incurable de la 
paresse et de l’indigence , la léthargie et 
la mort des Etats, 

TVI^conten- Il est donc au moins bien douteux que 

TuToausT voyage du czar en France lui ait été 

bon fils. jjg quelque importance. Mais quel avan- 
tage auroit compensé le mal dont èe 
voyage fut la cause ? Le czarowitz étoit 
livré aux moines; superstitieux, brutal 
et entêté, sa férocité et ses déréglemens' 
avoient fait mourir de douleur sa femme. 
Le czar n’avoit presque plus d’espérance 
de le ramener des égaremens où jl étoit 
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plongé et abruti. 'Il lui connoissoit une 
horreur invincible pour toutes les nou- 
veautés utiles qu’il introduisait dans les 
mœurs et les usages de son empire. Il l’a- 
voit menacé dans une lettre de le priver 
de sa succession , s’il ne se corrigeoit , et 
le czarowitz , pour réponse , avoit re- 
noncé à la succession sans marquer au-* 
cun repentir. Le czar lui avoit écrit une 
seconde lettre où il lui disoit : « Quand 
» vous auriez présentement la volonté 
» d’être fidèle à vos promesses , ces grandes 
J) barbes*^ pkSurrbtrl' vous tourner à leur 
» fantaisie , et vous forcer à les violer. 
» Corrigez- vous, rendez-vous digne de 
3> la succession , ou faites-voüs moine ». 
Le czarowitz avoit, répondu qu’il vouloit 
se faire moine. - - 

Cette résolution , dit M. de Voltaire , 
ne paroissoit pas naturelle ; et il paroît 
étrange que le czar voulût voyager , en 
laissant uans ses Etats un fils si mécontent 
et si obstiné. Mais aussi. ce voyage même 
prouve, ajoute-t-il, que le czar ne voyoit 
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pas de conspiration à craindre de la part 
de son fils. , * 

Et pourquoi n’en voy oit-il pas ? Pourr 
quoi ne voyoit-il pas du moins des écarts 
et des imprudences à craindre ? Le czaT 
rowitz ne conspira point en l’absence du 
czar; mais, livré aux conseils des moines 
\ et des mécontens qui l’en vii'onnoient , il 
s’éloigna , il se rendit à Vienne ; il y fit 
des plaintes ; il tint des propos impru- 
dens ; il vint les avouer aux genoux de son 
père; et ce père , à son retour de France ^ 
se crut obligé de le faire juger à mort. 
Tel fut le fruit de ce voyage. 
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■ 'Section IL , 

• t , 

Piste de MAESEtLi/S. 

ï 

L’année 1720, époque de la chute des 
billets de banque, fut marquée par un 
désastre bien plus affreux, la peste de 
Marseille. Cette ville, que son commerce 
avec les peuples du levant enrichit et 
rend jQorissante , ne doit jamais oublier 
un moment à quels périls elle jotiit de 
ce précieux avantage; et, dans la source 
même de ses calamités , elle doit voir 
sans cesse la cause présente et menaçante 
du fléau qui l’a si souvent désolée. 

; Vingt fois depuis Jules-César , elle a 
été la proie de la contagion que lui ap- 
portent ses navires. Tout récemment en- 
core, et dans l’espace de soixante- dix 
ans, elle en avoit été quatre fois atta- 
quée ; mais jamais avec tant de violence 
et de malignité qu’en 1720. 
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Origine de L’ofEcc de l’histoire n’est pas d’éraou- 
iMarseiUe. * voir , mais d’instruire, et de rendre, s’il 
est possible , l’exemple du passé profita- 
ble pour l’avenir. Je ne m’attacherai donc 
pas à décrire cette honible calamité ; 
i. mais j’observerai quelle en fut l’origine, 
ce qui en dut prolonger le cours, ce qtû 
peut-être en eût rallenti les progrès et 
diminué les ravages ; et en même temps 
que je remarquerai de malheureuses im- 
prudences et des négligences coupables , 
je rendrai hommage au dévouement de 
quelques hommes oubliés , et bien plus 
dignes de mémoire que cette foule de 
brigands que l’on n’a que trop célébrés.’ 
Dans tous les ports qui communiquent, 
avec les côtes du levant , le plus sûr 
moyen de se garantir de la contagion, 
étoit sans doute d’établir , comme on l’a 
fait , un lieu d’épreuve pour les vaisseaux 
qui reviennent de ces contrées. Mais cette 
épreuve, où les méprises sont d’une con- 
séquence si elfrayante, et dans laquelle 
il n’auroit fallu rien laisser à la'discré^ 
lion des hommes, est plus ou moins 
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sévère et longue,' selon la qualité des- 
patentes dont les navires sont munis, 
et selon l’état de santé où se trouve leur 
équipage. C’est à ces ^variations de la- 
règle prescrite pour le temps de l’épreuve, 
qu’on doit attribuer!, les malheurs fré- 
quens de Marseille, t ' 

Si les patentes , ou attestations de nos 
consuls dans les échelles du levant , ne 
donnent aucune inquiétude sur l’état de 
santé des lieux d’où viennent les navi- 
res y le temps de l’épreuve s’abrége , et 
l’entrée du port est permise sans de 
grandes précautions. Si les patentes ne 
sont’pas nettes , et si , au lieu de garan- 
tir la pureté de l’air des ports que le 
navire a fréquentés , elles annoiicent ou 
laissent' craindre .quelque maligne , in- 
fluence , l’épreuve est rigoureuse ;'bn ne 
néglige rien pour purifier le vaisseau , la 
cargaison et l’équipage ; et la quaran- 
taine se prolonge , tant qu’on n’est pas 
«Doore bien assuré qu’il n’y ait rien de 
wntagieux. 

1^ danger n’est donc pas du côté des 
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navires dont les patentes >scHat alarmdrt'4 
tes ; car la prudence alors s’éveille en- 
même temps ^ue la frayeur. Il «est dui 
côté des navir« « dont les pâtentes sbiit, 
rassurantes ; car sur la foi- trop péiilleüse 
des consuls, la vigilance des mtendans> 
delà santé s’endort ou se laisse sur-, 
prendre ; et de leur part un seul mwtent 
de négligence , ou d’imprudente sécu- 
rité , peut avoir les suites les plus funes- 
tes. L'événement de 1720 en cstimi; 
mémorable exemple; 1 ’ i ?. r , ,i ^jr. i 
Eiiefstap- ‘«-Au mois de mai de cette année , on 
urvaissMu apprit que les côtes de la , Palestine ^ 
s^rie!^ ‘^®de la Syrie étoient- infectées du venin 
de la peste ; et des navires, qui dèsilors 
arrivèrent' de ces- contrées ( à l’except 
tion d’un seul ) , rien né fut introduit^ 

• rien né pénétra' dàniR le port. Gomme 
leurs patentés ne dissimulaient .pas le 
mauvais état de ‘santé dés bords qu’ils 
àvbient parcoünls f On prit à leur ^ard 
les précautions les i pins sévères. On les 
envoya même de l’île Pomegue ,'..trorp 
voisine du port, à une île plus éloignée. 
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MRÎs'à ces tnêmès îles d’If , il ét'oit arrivé 
le aS mai un aütrè navire (capitaine 
Ghataud ) , venant .de Sidon , de Seyde, 
de Tripoli , de Syrie et de Chypre , et 
parti de ces côtes à la fin de janvier, 
c’est-à-dire , deux ïnois avant qùe la con- 
tagion s’y fût manifestée. Ses patentes 
étoient ce qu’on appelle netleà : nul 
indicé de maladie dans les ports où il 
avoit passé. Ce navire apportoit la 
peste. 

. Le capitaine déclaroit quë dans la route 
il étoit mort < six hommes de son équi- 
page ; mais les médecins de Livourne , 
où il avoit touché , avoient éü l’inipru- 
dence de certifier que ces matelots n’é- 
tôient morts que de fièvres malignes, 
causées, disoient- ils, par les mauvais 
alimens' dont l’équipage avoit été nourri. 
Ces accidens ne laissoierit pas de mériter 
l’attention la plus grave. On devoit sa- 
voir que la peste n’est elle-même qu’une 
fièvre maligne, exaltée au plus haut de- 
gré ; on devoit savoir que la crainte 
d’essuyer la longueur de la quarantaine. 
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et l’impatience d’arriver au port, enga- 
gent trop souvent les capitaines à pal- 
lier ce que leur équipage auroit d’inquié- 
tant, et que les médecins peuvent être 
séduits par des relations infidèles. Il en 
eût peu coûté d’attendre le plus sûr des 
certificats , celui du temps ; et les inten- 
dans de la santé se rendirent d’autant 
plus coupables en négligeant cette pré- 
caution, que par de nouveaux pronos- 
tics , leur vigilance fut avertie. 

Ignorance Mais , pour la ruine de Marseille , le 
en chirurgien des infirmeries, l’homme sur 
qui repose toute la confiance des iuten- 
dans de la santé , et qu’on devoit choi- 
sir avec le plus de soin parmi les hommes 
de son art , les plus prudens et les plus 
habiles , se trouva n’être alors qu’un igno- 
rant opiniâtre. Il s’appeloit Gucyrard. 

Le 27 mai , troisième jour de l’arrivée 
du navire, il y mourut un matelot. Le 
chirurgien l’examina ; et, dans les symp- 
tômes de sa maladie , il dit n’avoir rien 
vu qui annonçât la contagion, 
imprudence Les inteudaus ne laissèrent pas de 

régler 
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régler à quarante jours la piivg&tion des înteA- 
de ce navire ; et leur prudence auroit santé, 
sauvé Marseille , si elle ne -se fût pas 
démentie. Mais ils commirent deux gran- 
des fautes , l’une de faire débarquer trop 
tôt la cargaison dans les infinneries , et 
Tautre d’abréger la quarantaine des pas- 
sagers qui se trouvoient sur le vaisseau. 

J’observerai, avant d’aller plus loin, 
que ces intendans de la santé -sont au 
nombre de seize , qu’ils sont choisis, tous 
les ans par la ville , entre ses négocians 
les plus considérables. Ainsi , au plus 
saint des devoirs se joint pour eux l’in- 
térêt le plus fort d’être sévères et vigi- 
lans. Ce fut cependant leur mollesse et 
leur aveugle facilité qui mit la mort 
au sein de leur patrie. Tant il est 
vrai que , dans un objet aussi grave que 
le salut de tout un peuple , rien ne. doit 
être exposé au risque de la surprise et 
de l’erreur. 

Le 1 1 juin , le soldat de garde sur le 
vaisseau tombe malade , et meurt. Le 
chirurgien affirme encore que, dans cette 
Tome IL A a 
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mort si soudaine , il ne voit aucune ap- 
parence du mal contagieux ; et, sur cette 
assurance , les intendans , trois jours 
après , au milieu de la quarantaine, 
ajant fait donner le dernier parfum aux 
passagers venus sur ce navire , leur accor- 
dent l’entrée du port. Ce fut, selon toute 
apparence, avec eux et dans leur baga- 
.ge, que s’introduisit cette peste qui , dans 
'Marseille et dans son territoire , fit périr 
en moins d’une année plus de cinquante 
mille personnes. Cette conjecture est 
d’autant, mieux fondée , que ce qu’on 
appelle. les passagers qui viennent du 
levant , ont presque tous une pacotille de 
toiles de coton ; et que ce fut d’abord 
par le menu peuple qui fait usage de 
ces toiles peintes , par les marchands qui 
les débitent, par les ouvriers <jui les em- 
ploient ,1 que commença l’éruption du 
mal contagiéux. 

Du a 4 au 26 du mois de juin, dix 
fours après que l’entrée du port eût été 
accordée, aux pasMgers du navire CAa- 
taudjiux de ses mdusæs,.et trois des 
r _* 

t 
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porte-faix qiil travailloient à la purgation 
de ses marchandises , furent frappés de 
mort. Le chirurgien , en les visitant, ne 
voulut voir encore aucun signe de con- 
tagion. 

Le 7 du mois suivant, deux autres 
de ces travailleurs eurent le même sort ; 
et il tint le même langage , quoiqu’il 
leur eût trouvé une tumeur dans l’aine , 
l’un des indices les plus marqués du 
venin pestilentiel. Enfin le 8, un nou- 
veau malade, ayant une tumeur pareille, 
fait céder, enimouraiit, l’obstination du 
chirurgien, qui reconnoît le mal conta- 
gieux , et qui demande à consulter. Dès 
ce moment les précautions redoublent^ 
il n’est plus temps ; la peste est dans 
Marseille. 

Le 9 juillet, deux médecins Vont dé; La peste se 
clarer à l’HôteWè-Ville , qu’ayant été da*^i”îa 
appelés pour visiter un jeune homme 
du peuple qui venoit de tomber mala- 
de, -ils ont cm reconnoître le mal con-^ 
tagieux. Le lendemain le jeune homme 
est mort. Sa sœur est attaquée , et ne 

Aa 2 
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lui survit que d’un jour. Lé ii , dans 
le même endroit de la ville ( la place 
Linche ) , un autre homme est atteint , 
et meurt dans les vingt-quatre heures. 
Le même jour, le corps de ville rend 
compte au grand prieur de Malte, gé- 
néral des galères , qui se trouve à Mar- 
seille , des avis effraya ns qu’il a reçus. 
Le 9 , la ville avoit déjà éciit au con- 
seil de marine , au gouverneur de la 
province, le maréchal de Villars , et à 
l’intendant , M. le Bret , pour les ins* 
truire du danger qui la menaçoit. Elle 
écrit le 1 1 une seconde lettre à l’inten- 
dant , et lui annonce que le mal se dé- 
clare. > 

Dès ce moment toute la vigilance du 
gouvernement devoit se porter sur Mar- 
. seille J et peut-être , malgré tout l’em- 
barras que donnoit au régent la ruine 
, ' de sa banque, se fût-il occupé des soins 
que Marseille attendoit • de lui } mais la 
contagion n’ayant plus fait aucun pro- 
grès depuis le; 1 1 jusqu’au 21 , la ville se 
pressa d’écrire au conseil de marine que 
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le mal p^roissoit avoir cessé, et le con- 
seil se rassura. 

Dans ce calme trompeur, le public Funeste sé- 
de Marseille, chagrin de voir ‘le port magistrats.* 
fermé , le commerce interdit , l’alarme 
répandue au -dedans et au - dehors , se 
mit à insulter aux précautions timides 
qu’on a voit prises, disoit-il, contre un 
danger qui n’existoit pas. Ce fut surtout 
aux médecins qu’il prodigua ses raille- 
ries , leur reprochant leur ignorance et 
leurs chimériques frayeurs ; et , lorsque 
la maladie reprit son cours, et qu’on 
apprit que, dans le quartier de la ville le 
plus rempli de menu peuple , une quin- 
zaine de personnes , attaquées le même 
jour , étoient mortes le lendemain , on 
s’obstînoit encore à rejeter l’idée de là 
contagion , disant qu’elle eût frappé in- 
distinctement tout le monde, au lieu que 
la maladie actuelle n’attaquoit que les 
pauvres gens. 

« Que ne se donnent-ils quelques Joui*s 
M de patience ( dit le bon citoyen dont 
» le journal est sous mes yeux ) , et ils. 

Aa3 
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j> verront tout enlevé avec la rapidité 
» la plus furieuse et les plus funestes 
3) ravages ». 

G’étoit alors, et sans égard pour une 
aveugle sécurité, qu’il eût fallu tout pré- 
parer, et pour le dépôt des malades et 
pour celui des morts ; qu’il eût fallu cons- 
truire cet immense hôpital qui fut fait 
depuis, mais trop tard, et aux dernières 
extrémités, dans la promenade du mail; 
qu’il eût fallu creuser hors de la ville de 
profondes et larges fosses , et amasser le 
nombre de charriots sulfisans , pour que 
rien ne languît dans un travail aussi 
périlleux que celui de la sépulture. Mais 
on aui-oit , par cet appareil , redoublé 
l’alarme du peuple ; et ces ménagemens, 
qui, dans les grands périls, comme dans 
les grandes affaires , rendent souvent la 
volonté des chefs timide et chancelante, 
retardèrent içi les résolutions des hom- 
mes les plus intrépides et les mieux in- 
tentionnés. Le courage d’esprit sera, dans 
tous les ‘temps, plus rare que le courage 
d’âme. 
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Bientôt ou dut s’appercevoir que la 
grandeur et la rapidité du mal surpas- 
seroient tous les efforts de la vigilance la 
plus active; et, malgré la sécurité qu’on 
avoit affectée, l’effroi devint si général 
et si profond, que les habitans commeuT 
cèrent à s’échapper , et à chercher leur 
salut dans la fuite, avant qu’il leur fût 
interdit de se dérober à la mort. 

Sur la fin du mois de juillet, temps 
où le soleil de Marseille est déjà si ar- 
dent, la mortalité , répandue dans lous 
les quartiers de la ville, commence à 
rendre le travail de la sépulture aussi 
])énible qu’il est pressant. Les deux pre- 
miers échevins s’y dévouent. ( Ces deux 
citoyens auxquels l’ancienne Rome au- 
roit élevé des statues, s’appelaient Es- 
telle et Moustier ) ; ils vont alternati- 
vement présider à l’enlèvement nocturne 
des cadavres, et leur autorité, soutenue 
et adoucie par leur exemple , engage les 
hommes du peuple les plus courageux et 
les plus robustes à s’y employer avec eux. 
Leurs deux dignes collègues , Audimar 

Aa 4 
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et Dieudé , se partagent les soins îm^ 
menses d’une ville , où plus de cent mille 
habitans, en proie aux fureurs de la 
peste , vont se voir enfermés et séparés 
du monde entier. Le marquis de Pilles, 
gouverneur Viguier , est à leur tête , et 
se donne avec eux des mouvemens infa- 
tigables. 

Détresse de Le 5o de c6 mois funeste, on fait la revue 

la ville. 11 générale des provisions. Il ne se trouve 

estdelenilu ^ _ 

d’eu sortir, dans la ville ni blé , ni bois , ni viande , 
les principaux et les plus fiches des ha- 
bitans ont pris la fuite; et, dans la cherté 
excessive de toutes choses, la ville de 
commerce la plus florissante du royaume 
n’a pour toute réserve que onze cents 
livres dans sa caisse. Elle fait savoir au 
régent la situation où elle est réduite , 
et lui demande du secours. 

Le 5 1 , on alloit commettre l’effroya- 
ble imprudence de chasser de Marseille 
tous les gueux et tous les vagabons , qui 
étaient au nombre de deux à trois 
mille, lorsqu’heureusement vint l’arrêt 
que le parlement d’Aix a voit rendu. 
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portant défense, à peine de la vie, de 
sortir de Marseille et de son territoire, 
et, aux villes et aux villages des envi- 
rons , de recevoir ceux qui en seroient 
sortis. 

On auroit pu traiter avec moins de 
rigueur cette ville si malheureuse. Dans 
la campagne et sous des tentes , ou dans 
les villages voisins, qu’on auroit fait éva- 
cuer , et fait garder , avec le plus grand 
soin , il eut été possible d’établir des 
lieux de refuge et d’épreuve pour ceux 
des habitons qui , avec les apparences 
d’une pleine santé , auraient dèmandé à 
sortir, et qui, n’étant d’aucune utilité 
au service public , ne faisaient qu’aug- 
menter les besoins de la ville. Par là , 
une foule d’infortunés qui n’étoient pas 
encore atteints, auroient eu des asiles, 
où respirer en sûreté , et l’on eût dé- 
robé à la contagion un grand nombre 
de ses victimes. Mais ces soins auroient 
demandé toute l’attention du gouver- 
nement, et le gouvernement avoit trop 
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d’embarras pour s’occuper assez du mal^ 
heur de Marseille. 

Le même, arrêt , sous la même peine , 
interdisoit toute communication du de- 
hors au-dedans de l’enceinte du terri- 
toire, et dès lors Marseille alloit être 
livrée à la famine, en même temps qu’elle 
ëtoit en prbie à la peste, si l’on ne se 
hâtoit d’établir hors des lignes des en- 
trepôts entre deux barrières , où l’on 
apporteroit toutes les subsistances dont 
elle avoit un si pressant besoin. Ce ne 
fut cependant que huit jours après 
l’arrêt, qui faisoit de Marseille une prison 
inaccessible, qu’on vint conférer avec 
elle pour convenir des lieux où seroient 
déposés les secours qu’elle demandoit. 

La grande faute que l’on commit dans 
ce moment , fut de faire un marché du 
dépôt que l’on établit sur les limites du 
tenitoire. Il falloit regarder Marseille 
comme une vaste infirmerie ; lui donner 
pour tous ses besoins des pourvoyeurs et 
des économes ; ne charger ceux-ci que 
du soin de distribuer les subsistances^ 
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les y faire abonder , ainsi que les remè- 
des et que toutes les provisions de pre- 
mière nécessité, les lui avancer à crédit 
sur un emprunt fait en son nom , tenir 
registre de ces dépenses, et, quand le mal 
auroit cessé, les lui faire acquitter par uh 
impôt public. On auroit évité par là, et 
la cherté et la disette, et les horribles 
inquiétudes dont cette ville fut tour- 
mentée, malgré tous les menus secours 
d’argent et de crédit qu’on tâchoit de lui 
])rocurer. 

Les deux relations que je consulte s’ac- 
cordent à donnerde grands éloges aux vil* 
les voisines de Marseille, pour leur empres- 
sement à la secourir ; et, cependant l’une 
et l’autre conviennent qu’elle fut presque 
toujours réduite à la plus pénible dé- 
tresse. Mais , ce qu’il y a d’incontesta- 
ble , c’est qu’au-dedans elle fut servie 
avec un grand courage et une grande 
activité. Le nombre des malades , des 
mourans et des morts, croissoit à chaque 
instant. On délibéra, au conseil de ville, 
d’établir un hôpital de peste , de faire 



'(Difii culte* 
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ouvrir hors de la ville de grandes fosses 
et d’employer des tombereaux à transpor- 
ter les morts et les mourans. On desti- 
iioit à. ce travail les vagabonds qu’on 
n’avoit pu chasser. Mais il falloit tirer dn 
territoire , et les chariots dont on avoit 
besoin , et des chevaux pour les traîner ; 
il falloit des gens pour les atteler et les con- 
duire ; il en falloit pour tirer des maisons 
les morts et les malades ; il en falloit pour 
ouvrir les fosses ; il en falloit pour servir 
l’hôpital , et les plus misérables , saisis 
d’horreur , se refusoient à tous ces tra- 
vaux, quelque salaire qu’on leur offrît. 
Les échevins, soit par l’adresse et l’en- 
couragement , soit par la force et la ri- 
gueur , surmontèrent tous ces obstacles. 
La contrainte est sans doute horrible 
pour de pareils travaux ; mais plus hor- 
rible encore eût été l’abandon de tout 
un peuple aux fureui'S de la peste. C’est 
une de ces extrémités affreuses où la 
nécessité fait violence à la nature, et 
où l’on est forcé d’être injuste et cruel 
par humanité. - ' . 
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En deux jours , Moustier vint à bout Eiabiîssr- 
de mettre l’hôpital de peste en état de hôjîitai 
servir de refuge aux malades. 11 y établit 
des infirmiers , des économes et des 
gens pour servir les pestiférés , deux 
médecins , les sieurs Gayon , vinrent 
s’offrir ; ils s’y enfermèrent , et furent 
tous les deux victimes de leur dévoue- 
ment. 

- Cet hôpital ne suffisoit pas. On en fit 
un second, qui fut pourvu de même. On 
divisa la ville en cent cinquante dépar- 
temens , et l’on y attacha autant de 
commissaires. Le chevalier Rose, homme 
d.’une force d’esprit et d’âme, qu’on va 
bientôt voir à l’épreuve , se chargea lui 
seul , en qualité de commissaire général 
du quartier de la ville neuve , d’y prési- 
der à tous les travaux , également pro- 
digue , pour ses concitoyens , de sa vie 
et de sa fortune ; et , dans le reste de la 
" ville , Estelle et Moustier, comme lui, 
sans cesse au milieu des mourans et des 
morts, 'et à la tête des travailleurs, sem- 
blèrent se multiplier pour veiller et pour- 
voir à tout. 
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On avançoit dans le mois d’août, l’ar- 
^ deur de l’été redoubloit celle de la con- 

tagion : en deux jours les deux hôpitaux 
furent comblés. « A la vérité, dit le Mé- 
» mariai de l’Hôtel de<-Ville, ceux qu’on 
» y porte n’y restent pas long temps. Le 
}> mal est si violent , que les malades , qui 
» le soir entrent à l’hôpital , vont le len- 
3) demain dans les fosses, et font. place 
3) à de nouveaux mourans qüi , comme 
S) eux , ne font qu’y passer ». 

Arrivée à C’est alors , et dans le temps même 
«kd^xraéOÙ la maladie enlève tout ce qu’elle at- 
decins de faoue avcc la plus furieuse rapidité, que 

WontpcUicr ^ T»/r II- ^ 

envoyés par dcux médecius dc Montpellier , Chicoy^ 
icregent. Verni ^ viennent de là paît 

du régent examiner quelle en est la na- 
ture. Cette visite passagère auroit dû pa- 
roître aussi insultante qu’elle étoit inu- 
tile , si dans Marseille même il n’y avoit 
pas eu encore du doute malgré l’assertion 
unanime du corps des médecins , et ce 
doute obstiné se fondoit toujours sur ce 
que la maladie n’attaquoit que le menu 
peuple. 
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Le rapport des deux médecins ne fut 
pas équivoque : ils décidèrent que c’étoit 
la peste ; mais pour ne pas trop eürayer 
les gens dont on avoit besoin , ils permi- 
rent qu’on publiât qu’ils ne qualiüoient 
le mal que de fièvre contagieuse. Ce dé- 
guisement fut inutile, la mortalité redou- 
bloit ; la contagion n’épargnoit plus au- 
cune classe de citoyens : elle frappoit in- 
distinctement de tous cotés avec une vio- 
lence extrême ; et la subtilité avec laquelle 
elle pénétroit partout , ayant désabusé les 
plus opiniâtres,, chacun prenoit la fuite 
avec tant d’affluence que les portes ;de la 
ville avoient peine à suffire à la foule qui 
s’y pressait pour se dérober k la mort. 
Les uns se retiraient sous des tentes dans 
une plaine voisine des murailles, les autres 
le long des ruisseaux qui arrosent le ter- 
ritoire ( car aucun ne passoit l’enceinte ) ; 
les gens de mer se réfugiaient avec leurs 
familles sur des navires et sur des barques , 
et la peste les y poursuivoit. 

Dans le nombre des fugitifs étaient 
presque tous les intendans de la santé, 
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ceux du bureau de l’abondance , les côm- 
missaires de police , ceux que l’on avoit 
établis pour veiller aux besoins des pau- 
vres, les artisans de tous métiers, et les 
plus nécessaires aux besoins de la vie, les 
bouchers et les boulangers. Quelques mé- 
decins même et un grand nombre de chi- 
rurgiens désertèrent: le marquis àe Pilles 
et les échevins , secondés du fidèle Rose , 
restèrent seuls chargés d’une populace 
éperdue, prête à tout entreprendre dans 
les extrémités où elle étoit réduite , entre 
les deux fléaux de la peste et de la famine. 
Toutes les boutiques fermées , tous les 
magasins épuisés, toutes les rues et les 
places désertes , les galères éloignées du 
port d’où n’approchoit aucun navire , et 
que rendoit plus triste encore la 'silen- 
cieuse immobilité de ceux> qui n’en pou- 
voit sortir : ce n’est encore là qu’un pre- 
mier coup d’œil de la dévastation dé 
Marseille. « Dans moin's de quinze jours , 
dit son Mémorial , elle devint le théâtre 
des ravages les plus horribles que la fu- 

». .. ' j-eup 
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reur de la contagion ait jamais fait dans 
-aucune ville du monde ». 

, Le 1 5 août , les échevins avoient en- 
core écrit au maréchal de Villars l’état et 
la misère extrême d’une populace de près 
de cent mille âmes sans pain et sans ar- 
gent : preuve que les secours n’étoient 
pas encore arrivés, quoiqu’il y eût plus 
• d’un mois que la peste étoit annoncée , 
,€t que , dès la fin de juillet , le gouver- 
nement fût instruit que cette ville man- 
quoit de tout. J’ai ouï dire qu’on propo- 
soit au régent ,de l’entourer de troupes , 
d’y enfermer tous ses habitans , et d’y 
mettre le feu. Heureusement il n’écouta 
point cette abominable impiété ; et je 
n’en trouve ; aucune trace dans les mé- 
moires de Saint-Simon. Il est bien vrai que 
Saint - Simon , r^ui parle amplement du 
procès des ducs ét pairs avec les princes 
et de l’affaire du Bonnet , passe légère- 
ment sur le désastre de Marseille. 

Mais, si on ne condamna pas cette mal- 
heureuse ville à périr, au moins ne fit-on 
pas d’assez bonne heure et avec assez d’é- 
Tome IL B b 



\ 



La ville se 
trouve ré- 
duite à U 
disette. 
C’est «a 




58G R É G E N C B * 

nergie ce qu’il falloit pour la sauver. Je 
trouve dans le cours de son MémorialÏM- 
neste que, vers la fin de ce mois d’août , 
tout manquoit dans la ville, et que la faim 
y faisoit périr ceux que la peste auroit 
épargnés ; qu’il fallut de nouveau sup*- 
plier le régent d’y faire passer des secours 
pour la subsistance du peuple; que, le 5 
septembre, les échevins soupiroient encore 
après une réponse delà cour à leurs letp’es ; 
qu’ayant écrit aumaréchal de Villarsdans 
-les termes les plus pressans , pour' le priei’ 
d’appuyer leur demande , il leur répondit 
qu’il étoit si touché d’apprendre la situa^- 
tion extrême où se trouvoit Marseille, qu’il 
étoit résolu d’aller la secourir , si le régent 
vouloit bien l’agréer ; comme si on lui 
eut demandé l’assistance de son épée. Je 
trouve enfin que, le 26 octobre, la peste 
sembloit n’avoir diminué que pour aug- 
menter la disette, que la ville manquoit 
de blé et d’argent pour en acquérir , et 
qu’il fallut encore solliciter les secours du 
gouveinement. ' 

C’est dans de semblables calamités que 
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lô trésor public dôvroit être ouvert aux- 
besoins d une ville ou d’une province j 
mais il n y avoit plus de trésor public, 
le régent avoit tout épuisé, tout dissipé, 
tout ruiné. L’on ne sent jamais raieur 
combien est criminelle la prodigalité des 
princes que par l’impuissance où ils se 
trouvent de secourir leurs peuples dans 
des temps malheureux. , . 

Mais une négligence du gouvernement 
bien plus inexplicable, et qui fera juger 
de l’étourdissement dont toutes les têtes 
ëtoient frappées par la déroute du sys- 
tème de Law , c’est de n’avoir jamais 
pensé à donner des ordres au commaur 
daut et à l’in tendant, des galères, de four- 
nir à Marseille le nombre de forçats dont 
elle auroit besoin pour l’enlèvement des 
malades et la sépulture des morts. Ils 
en accordèrent successivement un assez 
grand nombre, mais sans y être auto- 
risés , de manière que ce secours obtenu 
avec peine fut toujours trop lent et trop 
foible pour des travaux que la mortalité 
rendoit tous les jours plus pressans. 

Bb a 



588 Régence 

imj)ossibi- On y avoit employé, jusqu’à la moitié 
est d’entei^ du mois d’août, tout ce qu’il y avoit dans 
davres* 8^*^^ qu’on pût lésoudre à faire 

ce périlleux métier ; mais l’espèce en étoit 
alors presqu’entièrement épuisée. « Ils n’y 
durent pas deux jours de vie , dit le jour- 
nal de V Hôtel-de-Ville ; on les paie à 
i5 liv. par jour; mais cet attrait ne les 
touche plus , à la vue d’une mort cer-*- 
taine ; il faut les prendre de vive for'ce ; 
et, soit qu’ils se cachent ou qu’ils soient 
tous morts , il ne s’en trouve plus aucun : 
les cadavres restent dans les maisons , ou 
à la porte des hôpitaux, sans pouvoir être 
transportés dans les fosses ». 

On envoie G’est dans cette horrible extrémité que 
la ville a recours au lieutenant général 
employés <jgg galères , au commandeur de Rancé et 

auiLinbu» ^ 

mations. Ils à. l’iotendant Vaucresson, pour leur de- 
pé^sent jjgg foi çats. Ils prennent sur eux 

d’en fournir successivement quatre-vingts 
dans l’espace d’une semaine. Mais « le feu 
de la peste est au quatre coins de la ville; 
il y est dans sa pleine fureur, aussi ra- 
pide que la foudre, dit le Mémorial y 
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donnant partout , renversant tout , et 
tuant chaque jour plus de mille person> 
nés : sa violence attaque en foule, sa fu- 
reur porte mille morts à la fois. A mesure 
que les forçats arrivent et qu’on les em- 
ploie, ils périssent dans peu de jours ; ils 
suivent dans les fosses les morts qu’ils ont 
ensevelis». 

Les échevins ont de nouveau recours 
au lieutenant général des galères ; et , à 
la place des forçats qu’il a fournis et qui 
sont morts, ils le conjurent de leur en 
accorder un assez grand nombre pour en- 
lever, comme d’un coup de main , tout 
ce vaste amas de cadavres. Rancé et Vau- 
cresson ne peuvent se dissimuler qu’il y 
va du salut commun, et que Marseille 
toute entière va bientôt ne plus être qu’un 
gouffre épouvantable, s’ils lui refusent le 
secours qu’elle implore. Mais, n’ayant 
point encore reçu pour cela les ordres du 
conseil de marine , ils n’osent se per- 
mettre de fournir à la ville le nombre de 
forçats dont elle auroit besoin , et ne con- 
sentent qu’avec peine à lui en accorder 

Bb5 
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quatre-vingts à la fois , en protestant que 
ce sont les derniers , et que , sans des 
ordres exprès , ils n’en donneront pas da- 
vantage. 

La ville, effrayée de cette menace, écrit 
au conseil de marine pour obtenir du ré- 
gent cet ordre si pressant et si long-temps 
sollicité. En attendant , on fait usage des 
forçats que l’on a reçus ; et les échevins 

à la tête des tombereaux , les conduisant 

eux-mêmes dans les endroits Ip plus ina- 
bordables , les excitent par l’espérance de 
la liberté et l’appât du salaire , à ce tra- 
vail qui paroît au-dessus de toutes les 

forces de la nature. Ces malheureux v 

•/ 

succombent tous. Ils sont arrivés le 28 
août ; le 3 o , le plus grand nombre est 
mort, les autres sont mourans; et les of* 
ficiei's des galères se montrent résolus à 
n’en plus envoyer. 

La terreur Cependant le nombre des morts privés 

est a son ‘ ^ . t 

comble, de sépulture s’accroît incessamment : 
Laburù? chaque nuit en ajoute raille. Toutes les 
donnent joiichécs de cadavrcs hideux à 

lutnort. voir; les places publiques, le cours, le 
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quai du port en sont couverts. Ils y sont 
pressés, entassés; on lesy traîne des mai- 
sons voisines , on les y débarque des na- 
vires où des familles de commercans se 
sont réfugiées , et où la peste les a sui- 
vies. Le long des rues , dans les places , 
et au pied des arbres du cours , on voit 
parmi les morts des foules de malades , 
jusqu’à des familles entières , misérable- 
ment étendues sur un peu de paille ou 
sur des matelas empestés : i< les uns , dit 
le Mémorial, dans une langueur qui n’at- 
lend plus qu’une mort secourable ; les 
autres, l’esprit troublé par l’ardeur du 
venin qui les consume et les dévore , im- 
plorant le secours des passans, tantôt paç 
des plaintes touchantes, et tantôt par des 
cris que la violence de la douleur , ou la 
frénésie leur fait pousser; et, comme si le 
mal dont iis sont atteints n’étoit pas en- 
core assez cruel , la famine y joint ses 
horreurs , pour rendre leur mort plus af- 
freuse. Le cœur se déchire d’y voir tant 
de pauvres et malheureuses mères qui ont 
à leurs côtés les cadavres de leurs enfans , 

Bb4 



Envoi de 
nouveaux 
forçats. 
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morts dans leurs bx’as, et tant de pauvres 
petits enfans qui sont encore attachés à 
la mamelle de leur mère expirante , 
achevant de sucer le reste du venin qui 
l’a consumée. Au milieu de ces files de 
morts et de mourans sont répandus des 
tas de meubles et de dépouilles empestées 
qu’on a jetés par les fenêtres. On ne peut 
faire un pas sans rencontrer partout la 
mort ». 

» Si on voit aller çà et là quelques per- 
sonnes qui n’ont pas succombé , les unes , 
pâles et languissantes y sont comme des 
spectres errans ; les autres sont dans le 
délire , courant sans savoir où , tant 
qu’elles peuvent se soutenir , et bientôt 
tombant accablées, et mourant dans des 
attitudes qui sont l’image de leurs affreux 
tourmens. 11 en est même d’agitées de si 
violens transports , qu’elles s’égorgent 
elles - mêmes , ou vont se jeter dans la 
mer ». 

Telle est la situation de Marseille au 
septembre ; et l’ordre du régent n’est 
point encore arrivé aux galères de lui 
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accorder du secours. Mais l’intendant 
de la province a pris sur lui de solliciter 
un nouvel envoi de forçats , et il en vient 
encore une centaine. L’activité avec la- 
quelle on les emploie est telle que Mous~ 
tier à leur tête , avec onze chariots , leur 
fait enlever, tant qu’ils durent, douze 
cents cadavres par jour. 

A cette époque, rH6tel-de-Ville étoit 
désert. Il y étoit mort plus de cinq cents 
personnes, gardes , officiers ou valets ; et 
les échevins, conservés comme des anges 
invulnérables, se trouvoient presqueseuls, 
chargés en même temps de pourvoir à 
tous les besoins , et de présider à tous les 
travaux. 

Leur embarras le plus désespérant étoit 
le manque d’hôpitaux pour recevoir les 
malades , et le manque de fosses pour re- 
cevoir les morts. On vient de voir qu’il 
étoit au-dessus de leurs moyens et de leurs 
forces de subvenir assez promptement à 
ces deux grandes nécessités. 

Tous les malades de toute condition Abandon 
I étoient poussés dans les hôpitaux par l’a- les pestif^- 
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bandon et par le désespoir. « Dès qu’une 
personne se sent frappée , dit le Mémo- 
rial y elle devient pour ses plus proches 
un objet d’horreur et d’effroi. La nature 
oublie ses devoirs les plus saints ; ses lois, 
moins fortes que la crainte d’une mort 
assurée, plient honteusement et sans la 
moindre résistance. Quel que soit le ma- 
lade, ou l’on prend le barbare parti de 
le jeter hors de la maison, ou de l’_y lais- 
ser seul en proie à la faim, à la soif, et 
à tout ce qui peut rendre la mort affreuse. 
Les femmes en usent ainsi envers leurs 
maris, les maris envers leurs femmes , les 
enfans envers leurs père et mère , et ceux- 
ci envers leurs enfans. Mais, lorsqu’ils 
prennent ces précautions inhumaines, ils 
ont déjà respiré la mort , et , abandon- 
nés à leur tour avec la même dureté , 
ils subissent bientôt la peine de leur lâ- 
cheté impitoyable. De là ce nombre in- 
fini de malades étendus dans les rues et 
dans les places publiques , qui , ne pou- 
vant approcher des hôpitaux déjà com- 
blés, en remplissent les avenues, ou sont 



f 
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contraints d’aller chercher plus loin , par- 
mi des monceaux de cadavi’es , une place 
où mourir , seule espérance qui leur 
reste ». 

On dresse des tentes hors de la ville; 
mais elles ne sont pas plutôt élevées hors de la 
qu’elles sont remplies , et la toile manque 
pour les multipliei’. Enfin on a délibéré 
de construire en charpente un hôpital im- 
mense dans les allées du jeu de mail. Les 
ouvriers manquoient ; un arrêt de con- 
trainte en a fait rentrer quelques - uns. 

On obtient par la même voie quelques ' 
secours du territoire ; mais ce grand édi- 
fice ne sera prêt à recevoir les malades 
que dans un mois. Dans ce long inter- 
valle la ville entière n’est elle -même qu’un 
lit de mort. Sa triste et dernière ressource 
étoit celle des fosses; mais les paysans du 
territoire, forcés d’y venir travailler, né 
s’y déterminoient qu’avec la répugnance 
qu’éprouve la nature pour sa propre des- 
truction. 

Le 6 septembre, c’est-à-dire, en cinq Les mes 
jours les cent forçats qu’on a obtenus et uuéLVr 
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i<s cada- employés, sont tous morts ou mourans» 
Quelques efforts que l’infatigable Mous^ 
t^ier ait pu faire , pour hâter avec ce se- 
cours l’enlèvement des cadavres y il en 
reste encore plus de ckux mille dans les 
rues , sans compter le nombre de ceux 
qui sont encore dans les maisons; et, par 
la rapidité du ravage que fait le mal, 011 
est certain qu’il y en aura sur le pavé en 
huit jours plus de quinze mille. L’unique 
espérance de Marseille est toujours dans 
l’assistance des galères , et les galères n’ ont 
point encore reçu des ordres pour la se- 
courir. 

Lfs «îche- Dans cette extrémité, les quatre éche- 

Tins obtien. . , , * , . 

iientdenou.vim, accompagnés du peu de citoyens 
for- qyjjjg peuvent rassembler , se rendent en 
supplians , avec les marques de leurs fonc- 
tions publiques , chez le commandeur de 
Rancé, et le conjurent de sauver la ville 
en voulant bien lui accorder encore cent 
forçats pour la sépulture des morts, s’o- 
bligeant eux-mêmes de les conduire à la 
tête des tombereaux. Ils lui demandent 
en même temps quarante bons soldats ^ 
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qui , sous leurs ordres , commanderont le 
travail des forçats, offrant de leur pajer 
Une solde considérable , et de leur assurer V 
une pension de loo liv. à chacun, en re- 
connoissance du service important qu’ils 
auront rendu à la ville. La ville auroit pu , 

se montrer plus libérale à peu de frais. Des 
quarante soldats qui furent envoyés avec 
les cent forçats, tous, à l’exception da 
quatre, alloient mourir. 

Ce nouveau secours obtenu fut divisé 
en autant de détachemens qu’il y avoit 
d’échevins pour les commander. Mais 
chaque jour l’un des quatre échevins 
étant occupé à son tour aux .fonctions / 

de l’Hôtel-de- Ville, il falloit qu’il fût rem- 
placé par un lieutenant volontaire, et ce 
lieutenant perpétuel de l’échevin absent 
fut le chevalier Rose. 

Les échevins , avant que de recom* Acte de re- 
mencer le travail de la sépulture , font ^c^heTin*!* 
un acte de religion digne de servir de 
modèle. Ils font vœu, au nom de la ville, 
de doter de 2000 liv. de rente annuelle , 
à perpétuité , l’hospice établi dans Mar- 
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seille pour servir de retraite aux pauvres 
filles orphelines; et, après la cérémonie de 
ce vœu , fait solennellement entre les 
mains de l’évêque, dans la chapelle de 
l’Hôtel-de- Ville , ils montent à cheval, 
et se mettent en marche, à la tête des 
tombereaux. Rose tenant la place de 
l’échevin absent. f 



■ .Dans les lieux Jes plys infectés où ils 
pénètrent les premiers , leur exemple anU 
me et soutient le courage des travailleui-s ; 
et, tandis que ces malheureux périsseait 
presque tous à côté de leurs comman- 
dans, ceux-ci sont préservés par une 
espèce de miracle. j 



domination 
du chef d’es- 
cadre Lan- 



Le 1 a , ils apprennent enfin que le 
gouvernement daigne s’occuper de leur 



geron au yi||e gj qug le chcf d'escadre Lartfreron 

commande^ ^ ^ 

ment de vîeiit d’être nommé poui* commander en 
Marseille. dans Marseille . et son territoire. 



Langeron a pris pour son lieutenant le 
chevalier de 5owso/zs, officier des galères, 
dont la prudence égale le courage et l’ac- 
tivité. L’espérance des habitaus se rani- 
me, en voyant des soins qu’on se donne 
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pour leur Salut ; et , quoique le nombre 
des morts nouveaux surpasse tous les 
jours le nombre de ceux qu’on enlève, 
l’ardeur des échevins , loin de se rebuter, 
redouble encore, et se communique aux 
forçats. 

a 

Mais il reste un endroit où il n’a pas 
été possible de pénétrer. G’est une espla- 
nade du côté de la mer, depuis le fort 
Saint-Jean jusqu’à l’église de la Major. 
Dans cette place ont été déposés près de 
mille cadavres qui se touchent, et dont 
les plus récens sont exposés depuis plus de 
trois semaines aux rayons d’un soleil ar- 
dent : « Tous les sens sont saisis , dit le 
Mémorial de Marseille, à l’approche d’un 
lieu d’où s’exhalent au loin les vapeurs les 
plus empestées. La nature en frémit , et 
les yeux les plus rassurés ne peuvent sou- 
tenir l’aspect de ce hideux amas de corps 
décomposés par la chaleur ». 

Cependant rien de plus pressant que 
d’enlever de ce lieu ces cadavres. Chaque 
moment leur fait répandre de nouvelles 
exhalaisons qui achèvent d’empoisonner 
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l’air. Mais, dans l’horrible état de disso- 
lution où la chaleur les a réduits , cotn- 
.ment les transporter dans les fosses, hors 
des murailles ? les tombereaux ne sauraient 
plus les contenir. Les chairs en sont flui- 
des, et les traces qu’ils laisseroient par 
toute la ville , acheveroient d’y semer la 
contagion. 

X L’intrépide Rose s’est rendu sur le lieu , 
et, en visitant le rempart voisin, il s’est 
apperçu que deux anciens bastions, atte- 
nant l’esplanade, sont voûtés et creux en 
dedans. Il conçoit d’abord qu’en enlevant 
quelques pieds de terre de dessus la voûte, 
on aura deux vastes tombeaux. Mais nul 
homme ne sauroit tenir plus de quelques 
minutes à un travail de cette nature. Il 
faut un coup de main pour l'exécuter, et 
-un grand nombre de forçats. Heureuse- 
ment l’ordre de la cour est enfin arrivé 
au commandeur de Langeron d’en pren- 
dre le nombre nécessaire, et il en promet 
cent pour l’enlèvement de ces corps. 

Les deux bastions dont le chevalier 
Rose a fait enfoncer les voûtes , se trou- 
vent 
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Ycnt Creux jusqu’au pied du mur. Les 
cent forçats sdnt arrivés. Il leur fait raet- 
tre autour de la tête un mouchoir mouillé 
de vinaigre, pour épurer l’air qu’ils res- 
pirent, et les ayant disposés de manière 
è. exécuter tous à la f >Î8 le même mou- 
vement , en moins de demi-heure ces coj-ps 
sont enlevés et sont jetés dans le creux des 
bastions, qu’il fait combler, à l’instant 
même, de chaux vive et de terre jusqu’au 
niveau du sol. Rose , à la honte de sa 
patrie, mourut dans l’indigence ; sa fille, 
quotqu’assez ‘ belle, se fit religieuse, 
n’ayant pas de quoi se marier. 

D’un autre côté, le port étoit couvéï't 
de corps flottans, d’animaux domesti- 
ques, lesquels en infectoient les eaux, Le 
commandeur de Langeron les fit prendre v 
dans des filets, et traîner si loin hors de 
la chaîne, que le mouvement de la mer 
ne pouvoit plus les ramener. 

Mais, quoique le travail des tombe- Etieii# , un 
reaux soit sans relâche par toute la ville, Tlns,^se*»F- 
il suffit à peine à l’enlèvement des cada- 
vres qui s’accumulent plus que jamais. Les 
Tome il. G c 
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fosses, creusées hors des murailles, sont 
comblées. Quelques-unes même s’eritr’ou- 
vrent; il est instant de les recouvrir, 
et les paysans du territoire se ^efusent à 
ce travail : Estelle l’un des échevins^ 
quoiqu’appuyé d’une brigade de soldats 
des galères, ne peut les y- contraindre. 
Il espère du moins les y engager par son 
exemple; il prend la pioche lui-même, 
et commence à travailler seul. Ce ne sont 
point les paysans, mais les soldats que cet 
exemple animer Ils lui arrachent ,1a pio- 
che de la main, mettent leurs armes à 
terre, et, avec une ardeur inexprimable, 
ils recouvrent les fosses. C’est dommage, 
..dit la relation, que ces braves soldats 
aient péri. Ils ■ ont servi Marseille avec 
un zèle de héros. é • . ... 

Une ordonnance du connnandant fait 
rentrer dans la ville, ceux des habitans 
qui , par leur profession , lui étoient le plus 
, , nécessaires, et qui s’en étoient échappés. 
Cofli’üite Les médecins de Montpellier, revien- 
- r?ns" dr tient par ordre du régent, et , soit par 
système ou pai\artiHçe, et, pour ras- 
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surer les espiits , ils donnent Keu de 
croire qu’ils regardent la peSte comme 
un mal qui n’a rien de contagieux. Ils 
approchent de sang-froid les malades sans 
répugnance et sans précaution. On les 
voit s’asseoir sur leurs lits , toucher leurs 
tumeurs et leurs plaies, y rester le temps 
nécessaire pour s’instruire de leur état, 
et voir opérer les chirurgiens. Dans les^ 
hôpitaux, dans' les maisons, dans les, 
places publiques, ils se montrent par- 
tout les mêmes. On croiroit , dit le Mé- 
morial ^ qu’lis sont invulnérables, et 
comme des anges tutélaires envoyés de^ 
Dieu. Ils refusent l’argent même des ri- 
ches , et ne reçoivent que des bénédic- 
tions. Ces médecins étoient Chicoyneau , 
Deidier et Verni. 



Peu de jours après, 'trois nouveaux Arrir^e d# 
médecins sont envoyés de Paris par médecin* 



le régent J et la ville reçoit, par 'mer,’ 
des blés qu’on y a fait introduire. 
Une ordonnance du commandant contri- 
bue encore à rassurer le peuple , en pres- 

Gc 3 



de Petit. 
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crivant de faire les vendanges 'Comme de 
coutume. On croyoit que la dernière 
peste a voit cessé par les vapeurs du. vin 
nouveau. ; . , • , 

■ Dans le partage des fonctions des éche^‘ 
vins, fait par le même "connnandant / 
Moustier demeure seul chargé de l’enlè-' 
vement des cadavres et de leur sépulture 
du soin de faire creuser les fosses , net- 
toyer les rues, charger les tombereaux 
conduire et nourrir les forçats, et l’on ne 
sait ce qui doit étonner le plus, ou du 
courage avec lequel il affronte la mala- 
die, ou du bonheur qu’il. a de n’en être 
pas attaque. * - t , 

~ . ' i*'' J 

Mais malgré sa constance et son acti- 
vité , malgré les soins que se ‘donnoient 
ses trois collègues pour sulivenlr aux be- 
soins de la ville , malgré tous les efforts 
du comiuandant pour y attirer des se- 
cours , le 24 de ce mois de septembre la 
misère et la calamité étoient à leur dei> 
nier période. « Tout gémissûit, tout se 
mourojt à la campagne comme à la 
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▼iï!e. Ceux que la^ fureur du mal épar- 
•gnoit , suctomboient aux horreurs de la 
faim et au désespoir. Les sources de^la 
charité étûient taries. Le ciel sembloit de- 
,veiiu d’airaiu et la terre de fer. On n’e&- 
péroit absolument plus que de mourir ». ^ 

Ce sont les termes du Mémorial. Mais 
rien ne décourage ni le commandant ni 
les échevins, et tous les travaux sont sui- 
vis sans relâche. 

, Le 26, cet hôpital immense , qu’on éle- L* conta- 
.yoit dans le jeu de mail » alloit être achevé mon ce à 
après des peines infinies , lorsqu’un vent 
, du nord > des phis; furieux qui fût jamais, 
en brise toutes les charpentes, et enlève 
les toiles qui les couvrent. Ce vent fut 
peut-être lui-même le sauveur de Mar- 
seille; car, dès ce moment-là, il est vi- 
sible que la contagion se ralentit. . . ’ 

- , Le 4 octobre , l’édifice qu’il avoit ren- 
versé fut rétabli et en état de recevoir des 
malades. On y ajouta, pour supplément, 
-l’hôpital de la Charité. 

Le 7 , on s’a piper çut que 'la peste étoit 

Ce 5. 
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plus enflammée dans le territoire que dans 
la ville. Ou ilt défense à ceux du dehors 
d'y entrer. , . , 

Le 8, on commença letravail immense 
du nettoiement des rues, et ce travail dura 
un mois. 

Le 9 , on apprit que le pape avoit or- 
donné , dans toutes les églises de Rome, 
des pi'ièies pour appaiser la colère du ciel 
sur Marseille, et pour détourner le fléau 
qui la désoloit depuis plus de trois mois. 
En même temps il y envoyoit, en au- 
mônes, trois cents cinquante charges de 
'blé pour être distribuées aux pauvres. 
L’un et l’autre secours étoient un 'peu 
tardifs. ‘ • ï : 

La malignité du mal avoit diminué 
dès le commencement d’octobre. Il s’af- 
foiblit encore de plus en plus jusqu’à la 
fin ce mois. Mais alors la disette et la mi- 
sère étoient extrêmes. Les grains et les 
. denrées n’arri voient plus aux marchés 
des barrières. L’argent manqüoit absolu- 
ment. Ou en demandoit à la cour. 
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4 Le ' 1*'. novembre , fête de la Tous- 

• |> / A ' • 1 g«“*® 

saint, I eveque sort en procession, la^êque. 
corde au col , la croix entre' les bras et . 
les pieds nus. Il célèbre la messe en pu- > 
blic sur un autel qu’il a fait dresser; et , » 
après avoir exhorté le peuple à la péni- > 
tence pour fléchir la colère de Dieu et' 
pour obtenir la délivrance de la ville , il* 
la consacre au coeur de Jésus. Saint - 1 
Charles (observe ingénuemept l’auteur 
àn Mémorial) fit la même chose à Milan,b 
à pareil jour de la Tpussaint, lorsque; 
cette ville a voit le malheur, d’être affligée t 
de- la peste. . . r* • - ‘ 

Le 16 novembre, le prélat, dont on né ^ 
peut trop louer la piété , la foi , le zèle et le * 
courage, et qui , durant le temps de la • 
calamité , n’a voit cessé d’être au milieu ' 
de son troupeau comme un fidèle et bon* 
pasteur , croit 'devoir ajouter à tous ses 
secours spirituels un exorcisme contre la‘ 
peste. , . 

Le 17 , on reçoit enfin de M. le, Blanc Secours tar* 

et de M. le Peleüer des Forts .ces rét par°n 

* Ce 4 ^ 'régence. 
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ponses qu'on attendoit si impatiemment 
depuis près de cinq mois.' Us écrivent à- 
M. de Langeron que S- A. R., extrême- 
ment touchée du raalbeur.de Marseille,' 
a donné -ordre à la compagnie des Indes 
de lui faire remettre a5,ooo piastres , et- 
igoof marcs d’argent , dont elle veut bien 
aider' celte ville, en attendant de pouvoir 
lui p^•ocurer d’autres secours. /i 

« Il n’est point d’attentions, dit le ré-- 
dacteur du ./It/dmnnV//, que cet auguste 
prince n’ait eues pour 'cette ville infor- 
tunée ». G’est'évidemment une moquerie 
ou une timide adulation. «Jamais disette,. 
a[oute-f-jl, n’a été plus aboïKlante^ et, d^s 
la crainte de manquer de tout , on, n’a ^ 
jamais manqué de rien. Les grains et les 
denrées sont venus en telle quantité,, 
qu’il y a depuis long-temps une espèce 
d’abondance. De la raonnoie d’Aix, le 
premier président a, fait loucher diverses 
fois des sommes très-considérables. Il a, 
fait couper des forêts presqu’enlières pour 
qu'on lie maïujüât pas de bois. L’inten- 
dant de Languedoc -s’est dunnédes soins 
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pour faire passer à Marseille tous les se-, 

COUTS que peut fournir la fertilité de cette 
province. Mais c’est un gouffre queMai> 
seille ». . • 

Je n’ai pas voulu dissimuler cette apo 
logie ; mais je la crois dictée , et dans la 
même relation, on la voit démentie par j 
tous les faits que je viens d’en extraire, 
sans aucune altération. 

Quoi qu’il en soit , dès la fin du mois fîb je u 
d’octobre jusqu’au mois de juin de l’an- 
née suivante, le feu delà contagion s’étei- 
gnit insensiblement. On purifia les na- 
vires qui étoient détenus dans le port. 

On apporta le même soin à purifier les 
maisons des malades , les hôpitaux , les 
magasins. 

Une partie du blé envoyé par le saint 
père, car l’un des deux navires a voit péi’i, 
mit l’abondance parmi les pauvres à qui 
l’évêque les distribua. Ceux des habitans 
qui avoient pris la fuite se rassurèrent et 
revinrent. Les boutiques furent ouvertes, 
le commerce intérieur reprit son cours 
(car la crainte rendit plus lentes à s« 
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rétablir les relations du dehors,). On' 
|>ermit au peuple l’entrée' des églises. 
L’ordre et le calme se rétablirent , et l’on 
regarda la contagion comme finie au 
mois de juin 1721. 



fin du deuxième et dernier volume, 

• t 

I 
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